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A Monsieur le Vicomte Reilte, Député d' Eure-et-Loir, 
Commandeur de la Légion d'honneur , etc. 



. Monsieur le Député, 



J'ai rhonneur de vous offrir la dédicace d'un ouvrage qui 
m'a demandé quelques recherches assez longues. 

Mon but en l'écrivant a été de rappeler aux laborieuses 
populations agricoles que vous représentez au Corps légis- 
latif quelques vérités fondamentales, trop méconnues ou trop 
négligées de nos jours. 

Pour ce travail, j'ai moins consulté mes forces que je n'ai 
obéi au vif désir d'être utile à mes compatriotes. 

Je dois l'avouer, le sentiment de mon insuffisance m'a fait 
longtemps Ifésiter à entreprendre une pareille tâche ; je m'y 
suis décidé pourtant parce que j'ai beaucoup compté sur 
l'indulgence de mes lecteurs et sur la vôtre en particulier. 

Je vous prie de vouloir bien agréer, 
Monsieur le Député, 
Mes hommages les plus respectueux 

QUIN. 
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PRÉFACE. 



Les souffrances de ragriculture beauceronne sont 
dues à des causes multiples. Tandis que les unes sont 
communes à toute l'agriculture française, il en est 
d'autres qui sont pour ainsi dire particulières à la 
conUrée. Les unes comme les autres sont graves et mé- 
ritent d'être sérieusement examinées. 

Cet état précaire de la culture en Beauce n'est pas 
nouveau. C'est un fait bien reconnu depuis plusieurs 
années déjà. Dès 1863, des plaintes sérieuses s'étaient 
fait entendre assez haut pour éveiller l'attention de 
M. le comte de Chamailles. Ce qui le prouve, c'est que 
la même année, l'autorité préfectorale, — etT>n ne 
saurait trop l'en louer, — fit appel aux lumières d'un 
professeur distingué de l'école de Grignon pour établir 
au chef-lieu même du département d'Eure-^Loir des 
conférences d'agriculture pratique, afin d'indiquer aux 
cultivateurs beaucerons quelles modifications urgentes 
réclamait leur culture locale et les meilleurs moyens 
de les accomplir. 

Une pareille mesure ne suffit-elle pas pour carac- 
tériser une situation? 

L'honorable M. Heuzé répondit au désir qui lui 
était exprimé, et, on doit le dire, il apporta dans l'ac- 
complissement de sa mission, non-seulement un grand 
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VII 

savoir et un grand désintéressement, mais encore un 
grand zèle et une complaisance à toute épreuve. 

A cette époque, nous tenions garnison à Chartres, 
et grâce à notre séjour dans iîette ville, il nous fut 
permis de suivre les intéressantes conférences agricoles 
de M. Heuzé. Nous avons écouté le savant professeur 
avec une attention très suivie et très soutenue ; nous 
nous sommes surtout attaché à bien saisir sa pensée. 
Il est vrai que c'était un scrupuleux devoir pour nous, 
puisque nous avions l'honneur de reproduire dans une 
feuille locale, L'Union agricok, ses remarquables dis- 
sertations. Nous croyons avoir rempli consciencieu- 
sement ce modeste rôle de répétiteur, ou du moins 
nous avons essayé de le faire, suivant les ressources de 
nos forces et de notre intelligence. 

Mais le mal était si profond que, malgré leur utilité 
incontestable, les efforts du professeur sont restés im- 
puissants à le détruire. Sans doute, ces efforts ont con- 
tribué à l'amoindrir dans une certaine mesure ; sans 
doute encore, ils ont aidé au progrès ; mais nous pen- 
sons que leur principal mérite consiste surtout à avoir 
préparé les esprits, à les avoir stimulés, à avoir pro- 
voqué enfin une agitation salutaire de laquelle doit 
sortir avec le t^nps une solution efficace, car le temps 
seul peut accomplir des réformes aussi importantes que 
celles qui sont réclamées parl'agriculture de l'ancienne 
Beauce. 

Nous avons le plus grand respect pour le savoir et 
pour le caractère de M. Heuzé. Cependant nous croyons 
devoir ajouter que, dans notre pensée, ce professeur a 
trop négligé l'étude des conditions économiques du 
pays dont il s'occupait ; qu'il n'a pas assez insisté sur 
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les modifications survenues récemment dans les rap- 
ports du producteur et du consommateur. En négligeant 
cptté partie importante de la question, — qui en est 
pour ainsi dire la clef, — il a été conduite ne conseiller 
que des remèdes anodins quand c'était réellement aux 
moyens héroïques qu'il fallait recourir. Avec l'autorité 
qui s'attache toujours au mérite, M. Heuzé pouvait 
donner carrière à sa pensée tout entière, aborder tous 
les développements ; il pouvait, en un mot, tout ce 
qu'il voulait. 

Ainsi donc, ce n'est pas sans regret que, dès le début 
de son cours, nous l'avons entendu répudier les trans- 
formations radicales, révolutionnaires , pour nous ser- 
vir de sa propre expression ; dire qu'il ne fallait nul- 
lement songera bouleverser la culture établie en Beauce, 
quand, de son propre aveu, l'agriculture beauceronne 
est depuis longues années déjà entièrement station-- 
naire. Ne serait-ce pas une raison pour beaucoup 
changer, car, en de pareilles circonstances, ne pas 
avancer, c'est reculer. 

Des palliatifs devaient rester insuffisants, et ils le 
sont restés. 

Peut-être pour procéder ainsi M. Heuzé avait-il ses 
raisons? Peut-être était-ce tactique de sa part? Peut- 
être voulait-il rassurer son auditoire et craignait-il de 
l'effrayer? 

Nous ne savons. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que tout le cours de 
M. Heuzé s'est ressenti de cette timidité du début, 
timidité fâcheuse à tous égards , surtout si elle n'était 
pas complètement dans l'esprit de l'éminent pro- 
fesseur. Il est certain encore qu'il est résulté de cette 
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timidité d'allures une étude incomplète selon moi de 
la question. Devant un problème de cette nature et 
de cette importance, il faut savoir oser; il faut savoir, 
— mon Dieu, le mot est bien gros, — être révolutionr 
naire. 

Ce mot n'a pas ici de signification terrible. D est 

des révolutions pacifiques qui ne sont pas les 

moins avantageuses à la cause du progrès. 

Il est entendu que nous ne voulons parler que de 
celles-là. Les changements qui se sont opérés dans la 
rapidité des transports, dans les habitudes, les be- 
soins des populations rurales et urbaines, qu'e3t-ce 
autre chose que des révolutions? Ces transformations, 
si profitables à certaines contrées, les ont obligées 
toutes à modifier plus ou moins leurs procédés d'ex- 
ploitation. C'est exclusivement à ces grands chan- 
gements contemporains que la Beauce doit la perte de 
son ancienne supériorité. Voisin de la grande ville, le 
pays beauceron jouissait, pour cette raison, du mono- 
pole de ses approvisionnements en céréales. D en est 
autrement aujourd'hui. Cet important débouché, s'il 
existe encore, est du moins diminué par la concur- 
rence des contrées éloignées. Il s'est donc opéré là un 
changement irrévocable. 

Partout la culture est dominée par les conditions 
économiques ; cette loi est générale, elle régit tous les 
pays. 

Les chemins de fer ont supprimé les distances. Leur 
établissement a fait naître la concurrence là oîi avait 
toujours existé le monopole le plus absolu, et je n'en- 
tends point parler ici du monopde qui tire son origine 
des lois et règlements, mais bien de celui qui natt de 
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la nature des choses, monopole autrement impérieux 
que tous les autres, et qu'on pourrait appeler le mono- 
pole de la nécessité. 

La preuve de tout ceci, c'est que cette concurrence 
nouvelle a tué bon nombre d'industries autrefois très 
florissantes. En effet, pour ne nous occuper que de 
celles qui ont le plus directement trait à notre sujet, 
les nourrisseurs et les maraîchers de la banlieue pari- 
sienne n'ont-ils pas été condamnés à disparaître parce 
qu'il leur fallait lutter dans des conditions devenues 
impossibles pour eux? Cela n'est-il pas évident? 

On peut dire sans exagération que l'ancienne ban- 
lieue de Paris s'est agrandie ; qu'aujourd'hui la Beauce 
en fait partie. Si elle doit subir la rivalité des contrées 
éloignées pour l'approvisionnement en blé de la 
grande capitale, s] elle doit perdre son privilège sécu- 
laire, elle peut retrouver une compensation en par- 
tageant avec d'autres régions les avantages qui s'at- 
tachent à la production du lait, des œufs, des légumes, 
de Ja viande, etc.. 

Oui, pour se maintenir et même pour récupérer son 
ancienne splendeur, la Beauce doit opérer dans sa 
culture une révolution radicale et complète. Son de- 
voir est d'y procéder de suite, mais progressivement. 
Le résultat est infaillible. 

En résumé, qu'a été la Beauce dans le passé? 

Lé grenier de Paris. 

Que doit-elle être désormais? 

Le jardin de Paris. 

Pour cela, je le reconnais, l'agfîculture beauceronne 
doit encore parcourir rapidement et successivement 
plusieurs étapes difficiles. Mais, qu'elle le veuille ou 
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non, la voie est tracée, et la force des choses, plus 
puissante que la volonté humaine, la conduira sû- 
rement au but que nous venons d'indiquer. Sa marche 
est certaine, évidente. Ce qui importe donc, c'est 
d'aplanir par la réflexion et l'étude les difficultés que 
la poursuite de ce but peut faire rencontrer. Il faut 
rechercher le moyen de prévenir bien des chutes iné- 
vitables, ou du moins de les amortir. 

Chaque jour, ces vérités sont répétées dans VUnion 
agricole par un homme de cœur et de talent, M. Ju- 
meau. Malgré leur évidence, elles ont été contestées, 
plus même, elles ont été mal accueillies. 

Espérons qu'elles feront leur chemin cependant, et 
que ceux qui les nient encore reviendront de leur er- 
reur. Espérons enfin que les agriculteurs beaucerons 
reconnaîtront bientôt que les hommes qui leur sont le 
plus sincèrement dévoués ne sont pas ceux qui les 
flattent, mais bien ceux qui leur disent de bonnes vé- 
rités, ces vérités dussent-elles leur déplaire. 

Nous serions heureux si nous avions pu contribuer, 
pour notre faible part, à un si louable résultat. 

Poitiers , janvier 1 867 . 
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PREMIERE LETTRE 



L'INDUSTRIE AGRICOLE EST LA PREMIERE DE TOUTES. 

« PaaYres paysans, pauvre royaume. » 
D' Françoif Qobsnàt. 



Monsieur le RédacteuTi 

Le moment est opportun pour s'occuper de Tagri- 
culture. S'il y a unanimité pour accuser ses souffrances, 
il y a diversité bien grande dans le choix des moyens 
conseillés pour lui venir en aide. 

La crise agricole ne frappe pas seulement une classe 
intéressante et nombreuse du pays ; elle atteint plus 
ou moins directement l'universalité des industries 
et des citoyens. Cette grande vérité, — l'influence 
exercée par les intérêts agricoles sur tous les autres, — 
déjà pressentie par un célèbre économiste du dix- 
huitième siècle, est bien près d'être généralement re- 
connue aujourd'hui. ^ » 

L'importance ôupérieure de l'agriculture, si énergi- 
quement formulée par le docteur Quesnay, a main- 
tenant acquis l'évidence d'un axiome ; elle pénètre toutes 
les intelligences. 

L'agriculture, l'industrie et le commerce sont, en 
effet, trois grandes branches de l'activité humaine 
ayant entre elles le lien de parenté le plus étroit. 

1 
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Tout ce qui contribue à la prospérité de Tune réagit 
nécessairement 5ur la prospérité des deux autres. C'est 
à confondre et non à diviser leurs intérêts qu'il feut 
s'attacher, parce qu'ils sont solidaires et non rivaux. 

La solidarité des intérêts nous paraît être aujourd'hui 
une loi économique générale et absolue. Mais nulle 
part cette grande loi de l'avenir ne reçoit une plus 
éclatante démonstration que dans son application à l'a- 
griculture, à l'industrie et au commerce. 

Si grande que soit notre admiration pour les mer- 
veilles créées par l'industrie contemporaine, pour les 
tendances civilisatrices du commerce, notre pré- 
dilection reste cependant acquise à l'agriculture. 

L'agriculture, a-t-on dit bien souvent, est le premier 
des arts. Sans doute, mais l'agriculture est aussi la 
première des industries. 

• En effet, comme l'industrie, l'agriculture ne crée-t- 
elle pas des produits tout différents de ceux qu'elle 
utilise? 

Comme l'industrie, l'agriculture n'exige-t-elle pas 
des capitaux, et même de grands capitaux? 

Comme l'industrie, l'agriculture, pour être prospère, 
n'exige-t-elle pas une comptabilité complète et sévère? 

Comme l'industrie, l'agriculture n'a-t-eUe pas besoin 
de crédit? Ne souffre-t-elle pas de la rareté des capitaux? 
Ne profite-t-elle pas de leur abondance? 

Comme l'industrie enfin, l'agriculture n'a-t-elle pas 
besoin de débouchés? N'est-elle pas obligée de mul- 
tiplier ses produits pour en diminuer le prix de revient? 
N'a-t-elle pas recours, en un mot, autant qu'elle le 
peut, au grand et fécond principe de la division du 
travail ; à l'emploi des machines, toutes circonstances 
si profitables à l'industrie en général? 
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L'agriculture étant régie par toutes ces grandes 
lois économiques est donc bien évidemment une in- 
dustrie. 

Je dis plus : c'est qu'elle est la première de toutes. 

Elle est la première par son but, puisqu'elle a pour 
objet d'assurer la subsistance des peuples, et*de fournir 
à presque toutes les industries les matières premières 
dont elles ont besoin. Elle est la première aussi par les 
coimaissances spéciales qu'elle exige, car elle de- 
mande le concours de toutes les sciences dans ce 
qu'elles ont de plus élevé. 

Elle est la première encore par la diflBculté, Tin- 
certitude, la variabilité de ses opérations. 

EUe est la première enfin par le nombre de ses 
travailleurs, puisque la France compte plus de vingt 
millions de cultivateurs. 

On peut donc dire avec raison que l'agriculture est 
l'industrie mère, l'industrie par excellence, puisqu'elle 
tient sous sa dépendance toutes les autres, et que sa 
prospérité est de la première nécessité pour la grandeur 
du Pays. 

Je suis, Monsieur le Rédacteur, etc. 
Camp de Ghàlons, juin 1866. 
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DEUXIÈME LETTRE 



DE L'IMPORTANCE DES CONNAISSANCES SCIENTIFIQUES EN 
AGRICULTURE 



< Il n'y a probablement ancon art 
» dans lequel une grande yariété de 
» connaissances soit d'une plus haute 
> importance que dans l'agriculture. > 

Sir John Sinclair. (Agriculiw pratiqua) 



Monsieur le Rédacteur , 

Si ce que j'ai essayé de démontrer est vrai, c'est-à- 
dire si les intérêts de l'agriculture sont prépondérants 
dans un Etat; s'ils sont intimement liés à tous les 
autres et notamment à ceux de l'industrie et du com- 
merce ; si, d'un autre côté, la carrière agricole est la 
plus générale et la plus difficile , il faut aussi logi- 
quement admettre que renseignement agricole doit 
être le plus complet et le plus répandu. 

Aucune profession n'a, mieux que l'agriculture, des 
problèmes nombreux et compliqués à résoudre. Le 
programme de l'enseignement agricole, pour répondre 
aux besoins actuels, doit donc contenir un ensemble 
de connaissances étendues et variées. La nécessité de 
l'enseignement agricole se fait tellement sentir en 
France que toutes les sociétés d'agriculture et les 
comices décernent des primes, non-seulement aux ins- 
tituteurs qui donnent à leurs élèves les premières 
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notions de la science agricole, mais encore aux jeunes 
gens qui ont le mieux profité de ces leçons. N*est-ce 
pas là un indice certain des tendances du pays? N'est-il 
pas temps que l'habitant des campagnes se rende 
compte des travaux qu'il entreprend chaque jour et 
qu'il exécute en quelque sorte machinalement, puisqu'il 
n'a point, pour le guider, ce flambeau du savoir qui 
transforme si rapidement les sociétés et contribue 
pour une si grande part au progrès de la civilisation? 

Instruire le travailleur des champs, le mettre au 
fait des secrets de la nature, lui montrer les merveilles 
de la création, et surtout lui apprendre le moyen de 
les approprier à son usage , n'est-ce pas lui procurer 
tout à la fois le pain de l'intelligence et le pain du 
corps? N'est-ce pas le relever à ses propres yeux, 
lui donner la mesure de ses forces et de sa puis- 
sance? 

Quelle est la condition du campagnard dépourvu* 
d'instruction ? C'est une misérable créature, une ma- 
chine qui pioche et laboure la terre sans savoir 
pourquoi ; qui apporte des engrais sur le sol sans se 
rendre compte de la façon dont ils agissent sur les 
plantes et des effets qu'ils produisent; qui voit la vé- 
gétation se développer sans posséder aucune notion de 
physiologie végétale ; qui nourrit des animaux sans 
avoir la plus légère idée de leur organisation et de leurs 
fonctions vitales. 

Qu'il reçoive de l'instruction au contraire, et aussitôt 
son imagination et son inteUigence se développeront. 
Tous ces travaux auxquels il se livrait par nécessité et 
par habitude deviendront pour lui un sujet continuel 
d'observations et d'études. Il labourera dans de meil- 
leures conditions, parce qu'il saura que la terre a besoin 
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d'être émîettée le plus possiWe pour être soumise «ux 
influences atmosphériques , et concentrer ainsi les 
éléments contenus dans Tair ; il saura pourquoi il doit 
pratiquer des sarclages et des binages, et comment les 
herbes parasites nuisent aux plantes utiles en les privant 
des aliments qui leur sont destinés et en diminuant 
rhumidité du sol. Cet homme saisira mieux l'analogie 
existant entre le règne végétal et le règne animal ; il 
verra que les plantes se nourrissent par les racines, par 
les feuilles; qu'elles absorbent, suivant leur nature, 
telle matière plutôt que telle autre, et il se mettra en 
mesure de préparer un engrais convenant à chaque 
plante, à chaque terrain. 

Le paysan instruit comprendra que les instrumenta 
perfectionnés, que les machines exécutent ses travaux 
avec rapidité et avec économie. Il appréciera ses 
animaux de choix à leur juste valeur et les améliorera 
sans cesse par un choix judicieux de ses reproducteurs. 
Il se rendra parfaitement compte de la théorie des asso- 
lements et évitera ainsi de ramener les mêmes cultures 
trop fréquemment sur le même sol. Il se convaincra 
que les fourrages, les racines, les plantes industrielles 
doivent entrer largement dans les rotations culturales 
et qu'elles enrichissent l'exploitation. 

Le cultivateur, dont l'intelligence aura été encore 
fortifiée par l'instruction, comprendra surtout que 
l'agriculture a besoin d'un capital suffisant pour acheter 
des animaux, des inslruments, de bonnes semences, 
des engrais, pour opérer des travaux de drainage, 
d'irrigation et de dessèchement. Il verra aussi que le 
plus riche n'est pas celui qui possède la plus grande 
étendue de terre, mais bien celui qui la cultive le 
mieux. 
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Au lieu de saâsfaire une ambition mal entendue en 
augmentant la surface de son domaine, il donnera sa- 
tisfaction à son ambition en améliorant ce qu'il pos- 
sède, en suivant enfin un système rationnel d'agricul- 
ture. 

En sonmie, le véritable agriculteur doit savoir : 

Conserver la fertilité de ses terres, les débarrasser de 
leur excès d'humidité ; 

Combattre leur excès de sécheresse ; 

Quels sont les instruments agricoles les plus perfec- 
tionnés ; 

Choisir le bétail le plus profitable à sa contrée ; l'en- 
tretenir de là manière la plus judicieuse pour qu'elle soit 
la plus productive ; 

Reconnaître les plantes les niieux appropriées au sol 
et au climat de son exploitation ; 

Exécuter ses travaux le plus parfaitement et le plus 
économiquement possible; 

Et assurer enfin la rentrée de ses récoltes même dans 
les saisons les plus défavorables. 

Si l'on n'est pas entièrement convaincu des vérités 
que nous rappelons, que l'on compare deux paysans, 
l'un ayant en partage l'ignorance, le préjugé, la routine ; 
l'autre possédant une instruction suffisante, se rendant 
compte des opérations auxquelles il se livre, ayant 
goût à son métier parce qu'il le comprend. 

Je le demande, quel est celui des deux qui fera 
fructifier le sol dans les meilleures conditions? Quel est 
celui qui rendra le plus de services à la société ! 

A l'un: des landes stériles, des jachères, des terres 
mal cultivées, fumées parcimonieusement aveô des 
engrais détestables; des récoltes mauvaises, payant 
tout au plus le travail ; des instruments primitifs 
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sans puissance; un bétail malingre ne produisant aucun 
bénéfice. 

A Fautre, au contraire: des cultures plantureuses, 
des assolements sagement combinés, des engrais pré- 
parés avec intelligence, des instruments parfaits , des 
animaux améliorés; une comptabilité régulière qui 
fournira des termes précieux de comparaison ; des ré- 
coltes enfin qui solderont le travail et laisseront un bé- 
néfice largement rémunérateur. 

Ce n'est pas tout, Fagriculture se modifie avec le 
temps. 

Elle ne reste pas stationnaire, c'est-à-dire toujours 
semblab 1 à elle-même. 

Déjà elle n'est plus ce qu'elle était hier, et demain 
elle ne sera plus ce qu'elle est aujourd'hui. 

Si elle concourt au progrès de la civiUsation, à son 
tour la civilisation réagit sur elle. 

C'est pourquoi il importe d'étudier attentivemeat les 
conditions qui l'entourent, parce que ces conditions 
nouvelles changent ou modifient continuellement les 
problèmes qu'elle a à résoudre. 

L'agriculture a , croyons-nous , parcouru successi- 
vement trois périodes: 

La première, qui peut être appelée locale ou provin- 
ciale; 

La deuxième, nationale ; 

Et la troisième, qui ne fait que commencer, peut être 
appelée universelle. 

Les deux premières périodes sont complètement 
achevées aujourd'hui. 

La période locale remonte à l'origine des peuples et 
s'arrête à la Révolution. Avec elle, le but à atteindre 
était simple: assurer d'une manière plus Ou moins 
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parfaite la subsistance et la satisfaction des besoins les 
plus indispensables des habitants de la province ou de la 
contrée. 

Pendant cette période, Tétat des voies de commu- 
nication ne permettait que des échanges limités entre 
des pays assez rapprochés. 

C'est à partir de la Révolution que commence une 
période nouvelle, période qui finit au traité de com- 
merce. Avec elle le rôle de l'agriculture s'était élargi : 
la vie locale fit place à la vie nationale et ne fut 
plus qu'un souvenir. C'est la nation et non la province 
quia formé Funité, l'être complet. Dès lors, dans chaque 
Etat, échanger les produits du nord contre ceux du * 
midi, les produits de l'ouest contre ceux de Test: telle 
a été, envisagée dans son sens le plus général, l'indi- 
cation à remplir. 

Pendant cette période, les tendances gouvernemen- 
tales chez tous les peuples ont eu pour objet de 
soustraire chaque nation aux exigences étrangères, de 
protéger son industrie particulière, et de lui per- 
mettre enfin de suffire elle-même à tous ses besoins. 

Pour obtenir ce résultat, il fallait protéger certains 
produits nationaux contre la concurrence étrangère, et 
généraleipent prohiber l'exportation des denrées néces- 
saires à l'alimentation publique. 

Mais l'amélioration des routes, la création des voies 
ferrées dans les diverses contrées ayant pour ainsi dire 
supprimé les distances, tout cela a complètement dé- 
placé les intérêts et amené ainsi le commencement 
d'une phase nouvelle pour l'agriculture. 

Aujourd'hui que les barrières s'abaissent et que les 
produits de la France, par exemple, se répandent dans 
le monde entier en échange d'autres produits qui nous 
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manquent, Pindication à remplir n'est plus la même 
qu'autrefois. Le mouvement économique en se conti- 
nuant fera disparaître entièrement ce qui n'est encore 
qu'abaissé, et les transactions internationales en rece- 
vront im nouvel essor. La vieille préoccupation du 
passé, qui consistait à contenir telle production pour 
encourager telle autre, tombe dans im complet dis- 
crédit. Elle doit faire place à une formule nouvelle 
mieux appropriée à la situation actuelle : produire le plibs 
possible pour produire le plus économiquement possible. 

D'ailleurs cette indication n'est-elle pas tracée par la 
nature elle-même? Certains produits, qui demandent 
pour prospérer dans une contrée les plus grands efforts 
et les plus grands sacrifices, ne viennent-ils pas pour 
ainsi dire spontanément dans d'autres régions? 

La supériorité agricole appartiendra désormais aux 
nations qui comprendront le mieux et le plus tôt ces 
vérités. 

La mutualité universelle des échanges s'impose 
chaque jour de la façon la plus impérieuse. Une fois 
entré dans la pratique, le libre-échange n'est plus à la 
merci çl'un décret de prohibition. Supposons qu'il inter- 
vienne cependant : 

Le pays de production, ne trouvant plus l'écoulement 
de ses produits, ne sera-t-il pas aussi cruellement 
atteint que le pays de consommation lui-même? 

Cette transformation générale de l'agriculture dé- 
montrée, voyons quelles en sont les conséquences au 
point de vue spécial de Tinstruction agricole. 

A n'en pas douter, cette situation nouvelle agrandit 
encore d'une manière considérable le domaine des 
connaissances déjà si variées que doit posséder l'agri- 
culteur. 



Digitized by 



Google 



11 

Hier, il nous suffisait de savoir produire telle ou telle 
denrée, sachant qu'elle devait être consommée sur place 
ou écoulée dans la contrée voisine. 

Aujourd'hui, il faut plus: il nous faut encore 
connaître la situation et les ressources de contrées 
éloignées, assez indifférentes la veille, mais actuel- 
lement en communication directe avec nous par la 
création de ces merveilleux moyens de transport que 
nous possédons. Ce n'est pas seulement la situation 
économique de TEurope qui nous intéresse, c'est celle 
du monde entier; ce sont aussi les événements sus- 
ceptibles de développer ou de troubler les productions 
les plus diverses. 

Le rôle de la routine est donc fini à jamais, sous 
peine de déchéance. C'est à la science seule qu'il faut 
faire appel. Au reste, l'impulsion est donnée : nécessité 
fera loi. 

Nous marchons à la vapeur, disait dernièrement un 
ministre de l'Empereur aux représentants du pays. 
Raison de plus pour qu'on répande largement l'ins- 
truction agricole, car la vapeur, comme toutes les 
forces puissantes, et plus peut-être qu'aucune autre, 
demande à être bien dirigée. Qu'on répande et qu'on 
perfectionne aussi Tinstruction vétérinaire si inti- 
mement liée à l'autre ! La science agricole et l'art vété- 
rinaire ont ensemble de si nombreux points de contact 
qu'ils se complètent réciproquement. 

Nous verrions avec plaisir tous les jeimes vétérinaires 
être tenus, à leur sortie de l'école et avant l'obtention 
de leur diplôme, de faire un stage au moins d'une 
année dans une école d'agriculture. Cela leur per- 
mettait de s'initier aux détails pratiques des opérations 
agricoles, qu'ils ignorent trop souvent pour le bien de 
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leurs intérêts et de ceux des agriculteurs. Ce com- 
plément d'études leur servirait autant, à coup sûr, que 
la connaissance pratique de la maréchalerie. Les diffi- 
cultés que Tagriculture française doit résoudre sont très 
grandes. Pour y arriver, nous ferons sagement d'in- 
terroger souvent Texpérience et Thabileté pratique de 
nos' voisins les Anglais, et aussi de méditer les remar- 
quables paroles prononcées par lord Ashburton au 
meeting agricole de Glocester. 

a Gomme le marin, disait-il à ses compatriotes, vous 
» luttez sans cesse contre les vicissitudes des éléments. 
» Vous ne pouvez arrêter les déluges de pluie, mais 
» vous écoulez par le drainage Thumiditô surabon- 
» dante; vous ne pouvez prévenir la sécheresse, mais 
» vous pulvérisez la terre par vos machines à une telle 
» profondeur, vous dpnnez une telle vigueur aux 
y> plantes par vos engrais, que vous la défiez ; vous ne 
» pouvez empêcher la multiplication des insectes nui- 
» sibles, mais vous pressez par des moyens artificiels 
» la végétation de vosturneps de manière à leur 
» échapper. 

» Vous avez inventé des races d'animaux qui vous 
» permettent de faire un bœuf dans vingt mois et 
» lin mouton dans quinze ; vous avez appelé la vapeur 
» à vous aider dans votre œuvre, et la vapeur vous a 
» obéi; en un mot, vous avez ôté à l'agriculture son 
» caractère empirique pour en faire la première des 
» sciences et le premier des arts, raUiant sous une 
» direction unique, dans une intime coopération, les 
» travaux du chimiste, du physiologiste et du méca- 
» nicien. Oui, nous, les cultivateurs d'Angleterre, plus 
» contrariés qu'aucune autre industrie par la nature, 
» accablés en outre de lourdes charges, nous avons 
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par notre courage et notre persévérance élevé notre 
profession au premier rangj nous avons fait de grands 
et généreux sacrifices, nous avons fait de plus grands 
progrès que ceux même qui nous les avaient demandés. » 
Je suis, Monsieur le Rédacteur, etc. 



Camp de Ghâlons, juin 1866. 
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TROISIEME LETTRE. 



APERÇU HISTORIQUE SUR L'AGRICULTURE. 



Les panyres habitants des campagnes, 
sans défense, livrés îi Texécrable bannie 
de leurs seigneurs, dont la férocité dans 
les campagnes égalait la lâcheté ^ la 
cour, étaient impunément outragés, pil- 
lés, battus, mutilés, égorgés et réduits à 
la plus abjecte soumission. 

DCLiLURE, Histoire de Paris, 444* 

11 n'y a point de pays où le paysan ait 
été plus misérable qu'en France ; voiUi la 
yérité. 

Correspondance 
de Grimh et de Diderot. U, i83. 



• Monsieur le Rédacteur, 

Si le célèbre Berzelius a pu dire avec quelque raison 
que Ton pouvait juger Tétat de civilisation d*un peuple 
par la manière dont il travaillait le fer, à mon tour, je ne 
crois pas être téméraire en prétendant que la puissance 
d'un peuple, est toujours en raison directe de la pros- 
périté de son agriculture. J'ai déjà cherché à établir 
ailleurs que cette vérité tirait ses preuves de la nature 
même des choses, je veux démontrer aujourd'hui 
qu'elle est encore confirmée par les enseignements his- 
toriques. 

En effet, tout se tient et s'enchaîne dans la vie des 
nations comme dans celle des individus. 

L'histoire démontre que les peuples qui ont le plus 
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lourdement pesé sur le monde sont aussi ceux qui ont 
le plus encouragé l'agriculture, et que, chez un même 
peuple, les jours de prospérité et de détresse agricole 
ont toujours été suivis d'une période de puissance ou de 
décadence. 

Les peuples anciens qui ont porté le plus haut et le 
plus loin leur génie et leur civilisation sont, assurément, 
les Egyptiens, les Grecs et les Romains. Eh bien! 
chacun de ces peuples a protégé et encouragé Tagri- 
culture. On en trouve la démonstration partout, aussi 
bien dans les récits bibliques que dans Pinstitution des 
fêtes populaires, les pratiques et les cérémonies re- 
ligieuses. Ces preuves, nous les trouvons encore dans 
l'importance de la population de chacun de ces peuples, 
dans rétendue de leur commerce. Si ces derniers 
éléments de conviction ne constituent pas ime démons- 
tration rigoureuse, au moins peuvent-ils être considérés 
comme un indice. Mais ce qui indique surtout une 
prospérité agricole bien établie chez les peuples anciens, 
ce sont ces preuves pour ainsi dire écrites dans le sol 
lui-même; ce sont ces ruines gigantesques qui font 
encore aujourd'hui l'admiration des voyageurs qui par- 
courent les rives du Nil aussi bien que les bords du 
Gange. Est-ce que ces ruines n'attestent pas le génie 
créateur des générations anciennes qui ont passé sur 
ces terres fertiles? Est-ce que ces acqueducs, ces vastes 
canaux d'irrigation ne prouvent pas jusqu'à l'évidence 
combien ces habitants des vallées du Nil et du Gange 
avaient compris la puissance de Teau sur la végétation? 
Peut-on demander quelque cho^e de plus convaincant? 
Assurément, nul ne saurait contester la signification de 
ces ruines. Elles prouvent surabondamment, suivant 
nous, que les Egyptiens comme les Indiens avaient su 
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non-seulement contenir les eaux de leur fleuve, mais 
encore les faire servir à la fertilisation de leur patrie. 

n y a plus : les Egyptiens ne se contentaient pas 
d'assurer le progrès agricole par les constructions les 
plus gigantesques, ils honoraient aussi d'une manière 
spéciale ceux qui consacraient leur vie aux travaux 
champêtres. 

QJiacun sait que chez eux la société était divisée en 
castes ou tribus, et que chacune d'elles était bornée, 
de père en fils, à un emploi ou classe d'emplois parti- 
culiers. Ainsi, le fils d'un prêtre était nécessairement 
prêtre ; le fils d'un soldat, soldat ; le fils d'un labou- 
reur, laboureur, etc.. Dans l'un et dans l'autre pays, 
la c^ste des prêtres tenait le premier rang ; celle des 
guerriers, le deuxième ; celle des fermiers et des la- 
boureurs venait ensuite. Cette classe de laboureurs 
était supérieure, dans la hiérarchie sociale admise par 
ces peuples, à celle des artisans et des commerçants. 
Elle venait immédiatement après celles qui avaient en 
quelque sorte un caractère sacré, puisqu'elles repré- 
sentaient, aux yeux de ces générations, ce qui parle le 
plus à l'imagination de l'homme, Dieu et la patrie. 

Plus tard, les Grecs héritèrent de la civilisation égyp- 
tienne pour la transmettre à leur tour aux Romains; 
Mais cette transmission ne fut pas complète. Avec les 
siècles, les idées changèrent ainsi que la condition des 
personnes. D'abord peu sensiWes, ces changements al- 
térèrent ensuite profondément la situation des person- 
nes et des choses, au grand détriment de l'agriculture 
et des agriculteurs. 

Les Grecs aussi bien que les Romains, en considé- 
rant tout travail manuel comme un signe de déchéance, 
en honorant exclusivement la gymnastique et les 
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exercices militaires, firent descendre la classe agri- 
cole du rang élevé où elle avait été primitivement 
placée à la condition infime qu'elle occupait sous 
les Romains de la décadence. 

C'est ainsi que, peu à peu , la culture des terres fut 
abandonnée aux esclaves, et que tout changea de 
face : alors les exigences du fisc et du possesseur du 
sol écrasèrent le malheureux laboureur et tarirent la 
production dans sa source. 

La chute de la classe agicole fut complète. 

Cette chute prouve une fois de plus combien les 
mœurs ont de puissance sur les institutions, et que 
rien n'est isolé dans la vie des nations. Nous allons 
'voir encore de grands événements . s'accomplir et la 
classe agricole se relever peu à peu, par une réaction 
lente, continue, contre l'odieuse institution de l'escla- 
vage. 

A ce moment déjà, aux premiers siècles de notre ère, 
la doctrine évangélique, quoique énergiquement con- 
damnée dans la personne de son auteur et dans celle 
de ses premiers adeptes, avait fini son époque de crise 
pour entrer résolument dans sa période de triomphe. 
Du mélange des générations énervées du monde païen 
avec les populations jeunes et vigoureuses du nord, na- 
quit une société nouvelle, étrange mais rajeunie. L'es- 
clavage, qui avait fait la base du vieux monde, était 
frappé à mort par les principes évangéliques. Si l'éga- 
lité réelle des hommes n'existait pas encore, du moins 
l'égalité théorique était proclamée, et faisait désormais 
la base des enseignements religieux. Aussi la condition 
de l'homme des champs va se relever ; il ne sera plus 
esclave, il sera serf. Ce n'est pas à dire pour cela que 
cette position nouvelle soit pour lui un grand adou. 

2 
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cissement ; mais elle préparera rémancipation dea gé- 
nérations futures. Le serf souffrira encore tien sou- 
vent de rigueurs aussi cruelles qu'inutiles, mais du 
moins ces rigueurs aideront au rachat de sa race. 

Le servage est donc né de cette double circonstance : 
l'invasion et la prédication évangélique. Une fut d'abord 
qu'un esclavage modifié. Tel qu'il était, le servage était 
néanmoins un avantage réel sur l'esclavage, puisqu'il 
ne fermait point complètement, comme le dernier, la 
porte à tout progrès. Il a été un véritable état transi- 
toire entre ce que nous voyons aujourd'hui et l'escla- 
vage des anciens. 

La transformation fat lente à s'opérer, puisqu'elle 
dura près de dix-huit siècles; mais le progrès est 
toujours lent et ne s'enfante qu'au prix de la lutte; 

La grande révolution religieuse prépara ainsi la ré- 
volution sociale. On peut même dire qu'elle contenait 
en germe l'affranchissement des communes et la 
grande révolution de 1789. Ces grands événements, 
bien que très éloignés en apparence, sont nés les uns 
des autres ; ils sont les anneaux d'une même chaîne. 

Quelle était pendant la féodalité la condition du 
serf? 

Le serf était comme l'esclave la propriété d'un 
maître. Il ne travaillait que pour autrui. Il n'existait 
civilement que par la négation de ses droits. Il pouvait 
être vendu comme l'esclave, mais il ne pouvait être 
déplacé ; il ne changeait de maître qu'avec le domaine 
sur lequel il existait. Son sort était confondu avec 
celui du sol qu'il travaillait. 

Cette condition du paysan était non-seulement hu- 
miliante, elle était aussi ruineuse ; son travail n'était 
pas plus libre que sa personne. Enfin le seigneur 
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partait de ce principe, que son serf était taillable et 
corvéable à merci. Dès lors, qu'y avt-il d'extraordinaire 
que, pour lui enlever le fruit de son labeur, il ait in- 
venté les procédés les plus absurbes et les plus ridi- 
cules. Législateur et magistrat, le seigneur pouvait tout 
exiger, le paysan devait tout subir. Aussi vit-on établir 
les taxes les plus extravagantes pour ravir au mal- 
heureux serf tout le fruit de ses peines et de ses 
sueurs. 

Présenter le tableau des misères endurées par le serf, 
c'est donc faire l'histoire de l'agriculture pendant la 
longue période féodale. 

Les formes de l'impôt furent variées à l'infini par le 
seigneur et maître. Il n'est pas bien sûr que le serf ne 
dût pas payer pour l'eau qui tombait du ciel et pour 
les rayons de soleil qui faisaient pousser ses chétives 
moissons. 

Ce qui est certain, c'est que l'abus fut porté à son 
comble. 

&U1S faire l'énumération des moyens ingénieux em- 
ployés par le seigneur, je crois devoir dire un mot des 
charges principales qui ont si lourdement pesé sur le 
paysan au moyen âge. 

De tous les impôts qu'il eut à payer, la taille est peut- 
être le plus ancien. Elle fut établie probablement vers 
ce temps de fer où les puissants seigneurs s'enorgueil- 
lissaient, "^ vu leur haute extraction, de ne savoir signer 
qu'avec le pommeau de leur épée. Ce moyen primitif 
et simple de constater la libération des contribuables 
était bien digne d'eux. Quoi qu'il en soit, il est certain 
que la taille fut odieuse aux populations agricoles par 
l'abus qu'en firent les seigneurs. Cet abus, déjà grand 
dans le principe, augmenta encore avec le temps. 
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Aussi lorsque, dans le courant du douzième siècle, les 
cités se sentirent assez fortes pour lutter contre la 
tyrannie des seigneurs, essayèrent-elles de se soustraire 
aux exactions dont elles étaient l'objet. Elles poursui- 
virent leur but tantôt par la résistance armée, tantôt 
par le rachat de leurs redevances. Une fois assez 
fortes pour obliger le seigneur à compter avec elles, 
les cités échappèrent à peu près complètement à ses 
exigences financières. Mais ce dernier, voyant ainsi 
diminuer ses revenus, reporta sur les malheureuses 
campagnes, restées complètement à sa merci, le poids 
toujours plus écrasant des impôts. Les serfs des cam- 
pagnes, beaucoup plus malheureux que ceux des villes, 
subirent toutes les volontés et tous les caprices de 
leurs maîtres. L'affranchissement des villes eut donc 
pour résultat direct d'alourdir encore les charges qui 
pesaient sur les pauvres Jacques. 

Après la taille vint la corvée ; elle ne fut guère moins 
dure ni moins onéreuse. .Ce n'était pas assez pour le 
serf de satisfaire à tous les travaux de son seigneur, il 
fallait encore qu'il s'accommodât de toutes ses extra- 
vagances. Qui ne sait qu'on l'obligeait tantôt à chanter 
des chansons gaillardes, tantôt à exécuter des danses 
excentriques? Qui ne sait qu'on le forçait à battre la 
nuit l'eau des étangs pour assurer le sommeil du sei- 
gneur? 

Qu'on juge du fardeau accablant des corvées par la 
requête que les malheureux Jacques adressèrent en 
1773 à l'autorité souveraine : 

a Très gracieux, très compatissant Empereur, disaient- 
ils, quatre jours de corvée par semaine, le cinquième 
à la pêche, le sixième il faut suivre le seigneur, le sep- ' 
tième est consacré à Dieu, jugez, empereur très magna- 
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nime, s'il nous est possible de payer les impôts et la 
taille. » 

Aux impôts de la taille et de la corvée il faut ajouter 
celui des banalités. 

La violence fut l'origine de ce droit comme elle avait 
été Torigine de tous les autres. Au douzième siècle, les 
exactions étaient poussées si loin et la dépopulation 
était si grande que, pour y remédier, des moulins 
et des fours banaux furent établis par les seigneurs. 
Les paysans furent astreints à s'en servir et à payer 
une redevance. Qu'on se représente la misère du mal- 
heureux serf, tenu par la volonté du maître, de par- 
courir quelquefois une distance de cinq lieues, — 
lorsqu'il était sur les limites de la circonscription, — 
pour jouir des établissements , banaux. A quelles 
fatigues, à. quels périls n'était-il pas exposé I 

Une autre variété d'impôt qui fût encore bien détestée 
du peuple, c'est la gabelle. Etablie vers le quatorzième 
siècle, elle dura jusqu'à la Révolution et fit endurer 
aux malheureux serfs les plus dures privations. Grâce 
à elle, le paysan manqua très souvent du sel nécessaire 
à la préparation et à la conservation de ses aliments. 

La terreur que la Gabelle inspirait aux pauvres 
ahaniers fut telle, qu'ils se la représentaient comme un 
être réel, un vampire insatiable. 

Ainsi que le dit M. Eugène Bonnemère. « Us lui 
» avaient donné un corps comme à ces fantastiques 
» visions qui peuplent les ténèbres pour l'enfant 
y> ignorant et peureux. » 

a Un jour, dans ce grand siècle de Corneille, de Mo- 
» lière, de Pascal et de La Fontaine, le bruit se répandit 
» dans un village de Bretagne, qu'il y avait au presby- 
» tèreun monstre inconnu, indéfinissable, toujours en 
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» mouvement quoique immobile en apparence, et qui 
» se tenait dans une sorte de guérite fixée à.Iamuraillej 
» où il agitait de droite à gauche une longue queue, 
» respirant avec un bruit sec et mécanique, faisait en- 
» tendre parfois et jusque dans la nuit une Toix qui 
» rappelait le chant monotone du coucou printanier; et 
» ensuite sonnant comme la clochette de la messe avec 
» régularité mais sans uniformité. Les uns l'avaient vu, 
» d'autres entendu seulement, d'autres enfin vu et en- 
» tendu de leurs yeux et de leurs oreilles. On s'interroge, 
9 on s'inquiète, on se rassemble ; tous les bonnets bleus 
» s'échauffent, chacun saute sur son bâton et tous 
» marchent en rangs pressés vers le presbytère. Le 

* curé s'avance pour savoir la cause de cette nouvelle 
» jacquerie. 

» Monsieur le curé, dit l'un d'eux, c'estla Gabelle quiest 
» chez vous, nous le savons bien, etnous voulons la tuer.» 

Le curé comprend que ce n'est pas le moment des 
longues démonstrations scientifiques : 

« Ehl non, mes enfants, vous vous trompez; ce 
n'est pas la Gabelle, c'est le Jubilé! » 

A ce mot l'émeute se découvrîe le front et se prosterne 
à genoux. 

a Or, la gabelle qu'ils avaient voulu assommer, le 

• jubilé devant lequel maintenant ils récitaient leur 
» chapelet, c'était une pendule que le curé avait fait 
» venir de la ville. On ne connaissait point cela dans le 
» pays (M«»«de Sévigné). Quel besoin le paysan avait-il, 
» en effet, de connaître la marche du temps, qui pour 
» lui ne marchait pas, et qui semblait dormir immobile, 
» sans faire descendre jusqu'à lui un seul de ces progrès 
» dont il semait les germes dans les cités ? » 

Chose étrange et presque incroyable ! Pendant qu'au 
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moyen âge le seigneur avait le plus profond mépris 
pour la vie des pauvres serfs, il était plein de sollicitude 
à regard des bétes sauvages. Le paysan était ainsi 
ravalé au-dessous de la brute. Il aurait payé cher le 
manquement aux ordres du maître, s'il s'était permis 
d'éloigner de ses récoltes le gibier qui les dévastait. Cet 
abus était si profondément enraciné dans les mœurs, 
que rhistoire rapporte que le bon roi^Henri lui-même, 
resté si populaire malgré de graves défauts, renouvela 
les Ordonnances de François P', édictant la peine de 
mort contre les paysans coupables de défendre leurs 
champs contre les déprédations des animaux sauvages. 
Et pourtant c'est ce même roi qui voulait que le paysan 
pût mettre la poule au pot le dimanche. Il défendit aussi, 
afin de laisser multiplier le gibier, de faucher toute 
terre avant la Saint-Jean. Qn'était-ce alors de retarder 
les travaux des champs, de compromettre la rentrée 
des fourrages? ne fallait-il pas avant tout assurer ,les 
plaisir des grands? 

En rappelant toutes ces énormités, notre intention 
n'est pas de les rejeter entièrement sur l'institution 
féodale seule; une grande part en revient sans doute 
à l'ignorance, à la superstition, à la barbarie de cette 
njalheureuse époque. 

Bien comprise, la Féodalité aurait peut-être répondu 
aux besoins du temps ; malheureusement les hommes 
chargés d'en interprêter l'esprit valaient infiniment 
moins encore que l'institution. 

Pendant tout ce temps, le fanatisme et la superstition 
n'ont point cessé de régner souverainement sur les 
malheureuses populations. Bien heureuses si elles y 
ont trouvé la résignation nécessaire pour supporter les 
maux dont elles étaient accablées. 
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La Féodalité n'a pas toujours été identique à elle- 
même; elle s'est modifiée, transformée peu à peu 
jusqu'au moment où, devenue impossible, elle a dû dis- 
paraître. A ce moment, elle a expié en partie les maux 
qu'elle avait causés, et cette expiation, si regrettable 
qu'elle soit au point de vue humanitaire, a été bien 
plus son œuvre que celui de quelques-uns. 

Le progrès, avec cette institution, a été uniquement 
le résultat du temps et de la force des choses. Il 
est en quelque façon sorti de cette rivalité séculaire 
d'intérêts entre le souverain et les seigneurs. Il est 
né de leur lutte, ce que ni les uns ni les autres ne pré- 
voyaient, la grande émancipation du peuple. 

Il est diflBcile aujourd'hui de se représenter quelle 
devait être la détresse de nos campagnes pendant le 
règne féodal, quand, à la misère ordinaire, venaient se 
joindre des calamités fortuites et imprévues, comme 
les guerres civiles, les dissensions religieuses. Souvent 
alors Toeuvre de la destruction était poursuivie et com- 
plétée par la famine et par la peste. 

Qu'était donc devenu le génie de la France pendant 
cette longue période? Ce génie n'était point anéanti; ce- 
pendant, si comprimé qu'il fût, il avait encore quelques 
éclairs. Mais, qu'était-ce, en présence de ce qu'il a pu 
depuis et de ce qu'il aurait pu déjà alors, si les ténèbres 
delà féodalité ne l'avaient pas empêché de sefaire jour ? 
. Heureusement une chose sublime et vraiment bien 
consolante vient reposer l'esprit. Le patriotisme n'a 
jamais disparu du sol français ; il s'est surtout conservé 
dans ce peuple si misérable des campagnes. Quand les 
jours de détresse ont permis à l'étranger d'envahir le 
sol sacré de la patrie, c'est lui et non la noblesse qui a le 
mieux payé l'impôt du sang. Pendant que des gentils- 
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hommes parlementaient pour vendre leur soumission 
aux Anglais, les Jacques, n'écoutant que leur courage, 
se levaient en masse pour défendre leurs foyers me- 
nacés. On vit plus encore : une pauvre fille du peuple, 
sans instruction, élevée au milieu des troupeaux, prit 
dans ses mains robustes Tétendard de la France et le 
porta toujours vaillamment. Son patriotique exemple 
arracha son roi à Toisiveté, à la mollesse, et assura le 
départ des Anglais. Est-ce qu'il est dans les temps 
anciens une gloire aussi pure que celle de Jeanne? Est- 
ce que cette illustre fille, sortie des rangs du peuple, ne 
jette pas un éclat incomparable sur la France, sur ces 
braves populations des campagnes qui, après Favoir 
élevée, se sont rangées sous sa bannière. 

Ainsi le plus ingrat envers la patrie ne fut point le 
paysan, bienxju'il ne connt!lt de la vie que les peines et 
les douleurs; ce fut au contraire celui qui en con- 
naissait toutes les joies et toutes les délices. Ce 
peuple des campagnes, si grand dans son patriotisme, 
avait aussi la mémoire du cœur. Quelle reconnaissance 
n'a-t-il pas vouée à ce roi qui s'est occupé de ses in- 
térêts, à ce bon Henri enfin ? Ce souverain eut la 
la bonne fortune d'avoir un habile ministre pour se- 
conder ses intentions et exécuter ses volontés. Ce 
ministre, c'est Sully. C'est sous son règne que fut pu- 
bUé en France,le premier traité d'agriculture. La publi- 
cation d'un ouvrage de ce genre fut dans notre pays 
un véritable événement. En publiant son Théâtre d'à- 
griculture et Mesnage des Champs^ Olivier de Serres 
rendait un double service à l'agriculture. D'abord son 
hvre contient d'excellentes instructions ; en outre, il 
avait l'avantage de rompre avec les préjugés du temps. 

Chacun le sait, Olivier de Serres était un gentilhomme 
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dégoûté de Teffrayant spectacle des luttes religieuses, 
n est difficile aujourd'hui de^se faire une idée du cou- 
rage qu'il déploya en bravant la crainte du ridicule qui 
devait alors poursuivre un gentilhomme laboureur. 
Heureusement, pour le succès du livre, et peut-être 
pour la sécurité de l'auteur, que le Souverain de la 
France daigna en accepter la dédicace. Quand Henri lY 
n'aurait accompli que cet acte de haute sagesse, il au- 
rait droit à la reconnaissance de la postérité. Mais il 
introduisit encore d'autres réformes importantes dans 
ses États. 

C'est un fiait certain que l'amélioration des cam- 
pagnes va de pair avec l'ordre et l'économie dans les 
finances. Le roi, l'ayant compris, fit remise aux paysans 
des tailles arriérées; il diminua celles qui existaient 
encore; il défendit aux seigneurs de lever des impôts 
arbitraires; il protégea les campagnes contre les vio- 
lences et les rapines des gens d'armes; enfin il fit ré- 
voquer bon nombre de lettres dé noblesse gracieu- 
sement accordées par son prédécesseur aux bourgeois 
enrichis et vaniteux. Ces anoblissements n'étaient 
point isolés; ils étaient si nombreux, que la seule 
province de Normandie en comptait trois cents pour sa 
part. 

Qu'on ne s'y trompe pas, ce n'était pas chose indiffé- 
rente pour les populations rurales que ces satisfactions 
accordées à l'ampur-propre des parvenus. La noblesse, 
à cette époque, n'était pas seulement honorifique; elle 
déchargeait aussi le vilain devenu noble du devoir de 
concourir aux charges de l'État; de sorte qu'à chaque 
anoblissement le poids de l'impôt retombait plus lourd 
sur le pauvre peuple. 

Telles sont les principales améliorations réalisées 
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dans nos campagnes par le roi Henri IV Qt son digne 
ministre Sully. - 

Ces améliorations ne sont pas les seules qu'ils avaient 
rêvées. Ils se proposaient encore de diminuer le 
nombre des fêtes chômées ; mais Topposition du clergé 
fut si vive sur ce point, qu'ils furent contraints d'y 
renoncer. 

Cependant, les gens d'église ne gagnaient pas à la 
profusion des fêtes tout ce qu'y perdaient les paysans. 
Mais ces abus étaient les profits du clergé. Le temps 
triompha enfin de cette résistance. Il fallait que l'abus 
des fêtes rehgieuses fût bien grand, pour que l'arche- 
vêque de Paris pût en supprimer, en 1666, dix-sept d'un . 
seul coup. En somme, le gouvernement de Henri IV 
permit donc à la France de cicatriser ses plaies les plus 
vives, celles que lui avaient faites les guerres de re- 
ligion, et de se préparer à supporter, un demi-siècle 
plus tard, le poids de toute l'Europe, pour la satisfaction 
du sot orgueil dû plus exigeant des potentats. 

Nous avons dit que Henri IV avait opéré le retrait 
d'un grand nombre de lettres de noblesse. C'était là 
une mesure profitable aux campagnes, sans doute, 
pmsque Tadjonction de nouveaux nobles restreignait 
le nombre des contribuables sans diminuer les impôts; 
mais nous ne pouvons nous empêcher d'y voir un pré- 
cédent regrettable auquel auront trop souvent recours 
ses successeurs pour remplir leurs coffres épuisés. 
'Outre que cette mesure ne brillait pas par une grande 
honnêteté, elle avait pour effet d'éteindre dans toutes 
les classes les notions les plus élémentaires du droit, 
notionâ qu'il aurait fallu développer, au contraire. 
Malgré cela, nous verrons croître sans cesse le nombre 
des bourgeois assez vaniteux pour acheter la noblesse, 
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parce que, comme nous Pavons déjà dit, la^ noblesse 
donnait tout à la fois honneur et profit. 

Pendant que la France se débattait si péniblement 
dans les horreurs des guerres religieuses, l'Italie 
jouissait d'une brillante civilisation; elle cultivait les 
lettres et les arts ; elle développait son agriculture et 
son commerce. L'agriculture surtout y avait atteint un 
éclat encore loin d'être soupçonné dans notre pays. On 
y imprimait même des traités sur la matière ; on y per- 
fectionnait le vieil assolement de Charlemagne par la 
suppression de la jachère au profit des cultures four- 
ragères. C'est que l'Italie souffrit beaucoup moins que la 
France des querelles religieuses. 

La partie remuante et fanatique des catholiques fran- 
çais n'avait pas complètement pardonné à Henri IV son 
origine huguenote. Elle l'avait plutôt subi qu'accepté, 
et il se trouva un exalté qui crut faire une œuvre méri- 
toire en assassinant ce grand roi. 

Mais l'heureuse impulsion donnée à la France lui sur- 
vécut, et son successeur profita de l'habile adminis- 
tration dont sa sagessa avait doté la France. 

Après Louis XIII apparaît le règne le plus long de 
notre histoire, le plus rempli de faits, le plus fécond en 
grands hommes. Quelle a été l'influence de Louis XIV 
sur la prospérité des campagnes? Ce n'est pas assu- 
rément sortir des limites de la vérité que de dire qu'elle 
a été désastreuse. Cette influence fut désastreuse dans 
le présent, car . les souffrances des paysans furent sans ' 
bornes; elle fut désastreuse aussi pour l'avenir, parce 
que l'influence malsaine de la cour de Louis XTV s'est 
continuée longtemps après lui. Si la France brilla par 
l'éclat de ses victoires, le nombre et la variété de ses 
grands hommes, sa médaille eut un bien triste revers. 
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Que de malheurs causés par Torgueil sans bornes de 
son roi I Que de prodigalités insensées I 

On peut dire que ce monarque a contribué plus 
qu'aucun autre peut-être à la grande rénovation 
sociale qui devait enlever à sa race le sceptre de la 
France. 

Un de ses ministres, Golbert, fit pour l'industrie ce 
que Sully avait entrepris pour Tagriculture. Chacun 
de ces deux grands hommes fut incomplet. Il est in- 
contestable que pendant les dernières années de ce 
puissant souverain la misère des campagnes atteignit 
les limites les plus extrêmes. Ce fait est si bien hors 
de doute, que des historiens comme Saint-Simon et des 
prélats comme Fénelon, Tont attesté. Si on veut avoir 
xme idée de la détresse des populations agricoles , 
écoutons le récit de la Bruyère. 

« On voit, dit-il, certains animaux farouches, des 
» mâles et des femelles, répandus par la campagne, 
» noirs, livides et tout bri'ilés par le soleil, attachés à 
» la terre qu'ils fouillent avec une opiniâtreté invin- 
» cible; ils ont comme une voix articulée, et quand ils 
» se lèvent sur leurs pieds, ils montrent uha face hu- 
» maine, et en effet ils sont des hommes; ils se retirent 
» la nuit dans des tanières , où ils vivent de pain 
» noir, d'eau et de racines; ils épargnent aux autres 
» hommes la peine de semer, de labourer et de re- 
» cueillir pour vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer 
» de ce pain qu'ils ont semé. 

T> Il faut des saisies de terres et des enlèvements de 
» meubles, des prisons et des supphces, je l'avoue ; 
» mais justice, lois et besoin à part, ce m'est une chose 
» toujours nouvelle de contempler avec quelle férocité 
» les hommes traitent d'autres hommes. » 
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Le fléau de la courtisanerie, si nuisible à tous les 
souverains, fut tout puissant à la cour de Louis XIV. 
Il était pour ainsi dire impossible de représenter à ce 
roi ce qu'il y avait à faire pour guérir les maux de son 
royaume. 

Cette rude tâche fut cependant entreprise par Til- 
lustre maréchal Yauban, Thomme de ce temps le plus 
compétent pour bien comprendre les réformes urgentes 
que réclamait Padministration générale du royaume. 
Il en fut victime. Les flatteurs, toujours si intéressés à 
la conservation des abus, représentèrent au vieux roi 
que les projets de Vauban, mis à exécution, porteraient 
une atteinte considérable à son autorité et à celle de 
ses ministres. C'en fut assez. Le malheureux maréchal 
alla expier dans Texil et la disgrâce la loyauté de ses 
intentions et l'amour du bien pubhc. C'est ainsi que 
les intérêts agricoles furent délaissés, et que le temps 
seul fut chargé de réparer tous les maux. 

Louis XIV laissa le royaume épuisé entre les mains 
d'un enfant et à la discrétion d'un prince beaucoup 
plus avide de satisfaire son ambition et ses passions 
que de travailler au bien-être de la nation. Aussi le 
défloit financier, au lieu de diminuer, alla s'augmentant 
sans cesse. Tous les expédients les plus indignes 
furent à Tordre du jour ; on spécula sur tout, même sur 
la vie du peuple. 

Sous le successeur de Louis XIV, on vit non-seu- 
lement les dérèglements de mœurs les plus abomi- 
nables, mais encore la cruauté la* plus infâme, celle 
qui consiste à affamer les malheureux. La France, 
entièrement mise aux abois par des calamités de tout 
genre, ne trouva dans la royauté de Louis XV aucune 
compensation. Elle fut aussi humiliée au dehors qu'elle 
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était misérable au dedans. La âtmine ne quittait plus 
les campagnes; elle y était pour ainsi dire à Tétat chro- 
nique. 

Ce fut Louis XVI qui recueillit cette funeste suc- 
cession. L'histoire rapporte qu'il était animé des meil- 
leures intentions. De plus, ce monarque eut Theureuse 
fortune de posséder pour le seconder l'un des plus 
grands hommes qu'ait vu naître la France, le ministre 
le plus complet, le plus habile, le fameux Turgot. Cet 
homme célèbre avait toute la science économique de 
Sully et de Colbert sans en avoir les préjugés. D'abord 
intendant du Limousin, Turgot avait vu de près les 
maux dont mourait le royaume. 11 sayait aussi quel 
remède y apporter. Il présenta au roi un plan complet 
de réformes qui ne put, grâce aux manœuvres 
sourdes et intéressées des courtisans , être mis à 
exécution. 

Louis XYI manqua alors de l'énergie nécessaire pour 
sauver la France en extirpant des abus enracinés depuis 
des siècles et arrivés à leur comble. Les événements ne 
tarderont pas à lui faire expier cette faiblesse et le tort 
grave de n'avoir point suivi ses propres inspirations en 
faisant passer dans le domaine des faits une révolution 
urgente et légitime déjà accomphe dans les idées. 

En quoi consistaient les réformes proposées par 
Turgot? 

Ces réformes consistaient principalement dans : 

lo L'abolition des corvées par tout le royaume ; 

2"^ La suppression des gabelles et des garennes ; 

3** L'égale répartition des impôts au moyen du 
cadastre; 

4** Le rachat progressif du servage et des rentes 
féodales; 
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5«> L'anité des poids et mesures ; 

6** La conversion des deux vingtièmes de la taille en 
un impôt territorial sur la noblesse et le clergé ; 

7** La suppression des maîtrises et des jurandes; 

8o La liberté religieuse et la rédaction d'un code 
civil. 

Qui le croirait? L'homme de bien qui proposait toutes 
ces sages mesures fut accusé de vouloir porter atteinte 
à la propriété, et, devant cette terrible accusation, son 
beau projet de réforme ne fut plus considéré que comme 
l'œuvre d'un factieux. Tout s'évanouit. Ce qui rend 
l'aveuglement des puissants de ce temps plus incom- 
préhensible et.plus impardonnable, c'est le succès pra- 
tique qu'avait eu l'administration de Turgqt dans sa 
province du Limousin, où ce grand ministre avait 
essayé en petit ce qu'il voulait appliquer à toute la 
France. 

Tout fut mis en œuvre pour calomnier, pour éloigner 
cet homme de progrès, et ses idées furent qualifiées 
d'innovations roturières d'un charlatan d administration. 

Cependant, ces réformes, qu'on repoussait si hau- 
tement et avec tant de dédain, ne devaient plus long- 
temps frapper à la porte. Elles devaient même se réa- 
liser promptement et passer définitivement du domaine 
de l'utopie où on se plaisait à les reléguer dans celui 
des faits pratiques. 

On le voit, les hautes classes avaient en général assez 
peu de goût pour ces nouveautés ; la royauté, tout en 
les voulant, doutait de sa puissance pour les accomplir. 
Il fallait que le peuple vînt à son tour affirmeï qu'elles 
étaient devenues indispensables. 

On l'obligea à la Révolution 

Cette France, que nous voyons aujourd'hui dans une 
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admirable unité, était alors, en apparence du moins, 
fort divisée. Ses différentes provinces ne supportaient 
pas d'une manière égale et uniforme les charges de 
rÉtat. Tandis que quelques-unes avaient une adminis- 
tration particulière et privilégiée, d'autres supportaient 
les plus lourdes charges. Tout y était confusion pour la 
perception de l'impôt comme pour TappUcation des lois. 
Notre grande unité ..nationale n'existait pour ainsi dire 
qu'à l'état latent, et attendant l'occasion favorable pour 
s'af&rmer. 

Tout ce que nous avons déjà dit peut faire pressentir 
quel devait être l'état de nos voies de communication 
sous l'ancienne monarchie. La corvée, si multipUée 
qu'elle fût, était impuissante pour assurer le bon en- 
tretien des chemins. 

Les premières grandes routes de la France remontent 
à l'époque de la domination romaine. On trouve encore 
aujourd'hui des traces de leur existence et de leur ori- 
gine. Au moyen âge, elles tombèrent dans un abandon 
à peu près complet; Philippe-Auguste ordonna pourtant 
de faire des réparations aux chemins existant sur son 
domaine royal, domaine bien restreint si on le com- 
pare à l'étendue actuelle de l'Empire français. 

L'importance de la viabilité ne fut véritablement bien 
comprise en France qu'à partir de Henri IV, qui nomma 
son ministre Sully aux fonctions spéciales de grand 
voyer. 

Sous Louis XIV, les routes furent encore fort 
négligées. Il faut bien le croire quand on entend 
Madame de Sévigné s'extasier si fort sur la diligence et 
la fidélité de la poste, parce qu'elle ne mettait que neuf 
jours pour lui apporter, de la Provence à Paris, des 
nouvelles de sa chère fille. 

3 . 
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Cet éUÂ de choses se ccHitinua sous Louis XY. Ce 
qu'étaient alors les routes de la France est raconté par 
Voyer d'Argenson, à propos de Tarrivée de la reine. 

« Je n'oublierai jamais, dit Voyer d'Argenson, Thor- 
» reur des calamités que Ton souffrit en France lorsque 
» la reine Marie Leczinska y arriva. Une pluie con- 
» tinuelle avait ruiné la récolte, et la famine était encore 
» accrue par la mauvaise adminis(^tion du gouver- 
» nement. 

V En ce moment, il s'agissait des moissons et des 
» récoltes de toutes sortes qu'on n'avait pas encore 
» ramassées à causes des pluies continuelles. Le pauvre 
» laboureur guettait un moment de sécheresse pour les 
» recueillir. Cependant il était occupé d'une autre 
» manière. On avait fait marcher les paysans pour rac- 
» commoder les chemins où la reine devait passer, et 
y> ils n'en étaient que pires, au point que Sa Majesté 
» faillit plusieurs fois se noyer. On retirait son caresse 
» d'un bourbier à force de bras, comme on pouvait. 
»' Dans plusieurs gîtes, elle et sa suite nageaient dans 
» l'eau qui se répandait partout, et cela malgré les 
» soins infinis qu'y avait donnés un ministère tyran- 
» nique. 

» Les chevaux et les équipages étaient sur les dents. 
» On avait conunandé les chevaux des paysans à dix 
» lieues à la ronde pour tirer les bagages. Les seigneurs 
» et les dames de la suite, voyant leurs chevaux 
» harassés, prenaient goût à se servir des misérables 
» bétes du pays. On les payait mal, et on ne les nour- 
» rissait pas du tout. Quand les chevaux commandés 
» n'arrivaient pas, on faisait doubler la traite aux che- 
j> vaux du pays dont on était saisi. J'allai me promener 
» un soir, après dîner, sur la place de Sézanne. H y eut 
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» un moment sàBRS pluîë. Je parlai à de pauvres pay- 
» sans; leurs chevaux tout attelés passaient la nuit en 
» plein air. 

j> Plusieurs me dirent que leurs bêtes n'avaient rien 
» mangé depuis trois jours. On en attelait dix là où on 
» en avait commandé quatre. Jugez comMerf il en périt 1 
» Notre subdélégué commanda dix-neuf cents chevaux 
» au lieu de quinze cents qu'on lui demandait, par la 
» s^ge pf édautton d*un offlciter qui craint que le service 
y> ne manque sous son cœnmandement. y> 

Tel étMt, ]Jéil de temps avant 1789, Tétat de la vid- 
nalité en France. 

Je viens de résumer l'histoire de Tagriculture en fai- 
sant celle du paysan. 

Qu'y avait-il à espérer de malheureux traînant une 
si misérable existence ? Rien absolument. Il fallait, pour 
le progrès de Tagriculture, un changement comfplet des 
choses ; ii fallait, en un mot, la révolution. 

Aussi, malgré les troubles terribles qu'elle déchaîna 
sur la France, malgré les longues guerres qui la sui- 
virent, quel bien-être, combien de progrès n'a-t-elle 
pas assurés? Mais tout n'est pas fait, il reste même 
encore beaucoup à faire. Ce tableau du passé n'est pas 
sans utilité ; il nous permet de mesurer la distance par- 
courue , et peut-être aussi y trouverons-nous.des ensei- 
gnements utiles à la réalisation des progrès agricoles 
que nous poursuivons. 

Je suis, Monsieur le rédacteur, etc. 

Camp de Ghâlons, juin 1866. 
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QUATRIÈME LETTRE 



SITUATION ACTUELLE DE L'AGRICULTURE FRANÇAISE. 



» Le morcellement des propriétés, dû \ 
» la Révolotion de 1789 et ii la législation 
» sar les héritages, constltae la France en 
» an pays de moyenne et de petite agricol- 
» tore. » 

Tll. hkfALLtK, 

(P49cription $piciatt iê la frtmec,) 



Monsieur le Rédacteur, 

Il est impossible de se faire une idée exacte de l'agri- 
culture française sans Tétudier au moins au triple 
point de vue des ressources de son sol, de ses moyens 
d'exploitation et de la quantité de ses produits. 

Le domaine agricole de la France se composait, avant 
l'annexion des trois nouveaux départements , de 
50,614,973 hectares représentant environ une surface 
de 25,623 lieues carrées. 

Etudié dans l'ensemble de sa constitution géologique, 
le sol français offre un certain nombre de régions na- 
turelles différant essentiellement les unes des autres et 
des cinq grands bassins hydrographiques. Ces régions, 
constituées par des terrains de nature diverse, pos- 
sèdent des caractères physiques particuliers qui ont 
une influence directe sur la culture des végétaux et 
indirecte sur les animaux et les populations qui les ha- 
bitent. 

Le territoire français possède la plus grande variété 
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de terrains. Ceux d'alluvion se^trouvent principalement 
dans le nord, la Vendée, la limagne, les vallées des 
grands fleuves et les côtes méditerranéennes. 

Le climat général de la France, quoique tempéré, 
n'est cependant pas uniforme. Il est soumis à des va- 
riations de température suffisantes pour être subdivisé 
en cinq grandes régions ou climats secondaires qui 
sont: le climat vosgien, le climat séquanien, le climat 
rhodanien, le climat girondin, et le climat méditer- 
ranéen ou provençal. Chacune de ces dénominations 
indique assez à quelle partie de la France correspond 
chacun d'eux. . 

Les productions de la France sont, comme ses 
terrains, aussi très variées. Sous ce rapport on re- 
connaît plusieurs zones assez distinctes les unes des 
autres sans avoir pourtant une précision mathéma- 
tique. 

Au point de vue agricole, rien n'est plus intéressant à 
connaître que la situation de la propriété. 

L'égaUté des enfants dans les successions, consé- 
quence de la révolution, a beaucoup multiplié le 
nombre des propriétaires ruraux. Sous Tancien régime, 
les représentants des ordres privilégiés, le clergé et la 
noblesse, possédaient à peu près les deux tiers du sol. 
Aujourd'hui le nombre des propriétaires n'est pas loin 
de huit millions. 

Il est évident que la division de la propriété a une 
influence directe et profonde sur le mode d'exploitation, 
et il serait intéressant de connaître exactement quelle 
est l'étendue territoriale occupée par la grande, la 
moyenne et la petite culture. Nous n'avons encore sur 
ce point que des données remontant à une date déjà 
assez éloignée, données que nous avons empruntées 
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au xapport fai<t par M. ie comte deClasabianca au séuait, 
sur le projet àe cocte rural. Les méraes documents cmt 
été depuis reproduits par M. le baron deVeauce dans les 
discours qu'il a prononcés au Corps législatif sur la 
liberté de tester. 

De ces documents, il résulte que, au 1*' janvier 1851, 
il 7 avait en France : 

7,846,000 propriétaires ; 
1?,393,366 propriétés ; 
126,000,000 parcelles. 

C'est donc plus de 16 parcelles par propriétaire; sur 
les 7,846,000 propriétaires,' 3,000^000 ont dû être 
exempts de la contribution personnelle, la plupart pour 
cause d'indigence. 

La grande propriété ne fait pas nécessairement la 
grande culture ; les cultures se répartissent à leur tour 
de la manière suivante : 

Grande culture . 5^814,000 d'hectares, 

Moyenpe 24,784,000 — 

Petite 11,212,000 — 

La France est donc le pays du morcellement par 
excellence. Les uns soutiennent que cet état de choses 
est heureux ; les autres qu'il est on ne peut plus regret- 
table. A Tappui de leur opinion, les premiers invoquent 
l'abondance des produits donnés par la petite culture. 
Us prétendei^t môme que la grande culture est moins 
productive pour une surface donnée. Quoique ce dernier 
fait ne soit pas rigoureusement démontré, il me semble 
que, quand même il le serait, il n'ajouterait pas tme 
grande force à l'opinion que les défenseurs de la petite 
culture cherchent à faire prévaloir. J'admets ce point 
contestable, savoir : que la petite culture, comparée à la 
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grande, favorise plus la multiplicatioii des produits 
agricoles, et je {«retends néanmoins qu'il n'est pas cer- 
tain pour cela qu'elle soit la plus avantagevise. En effet,' 
il faut tenir compte, dans l'un et l'autre cas, des sacri- 
fices faits, des dépenses imposées. C'est cet élément 
nouveau, mais capital et décisif, qui domine toute la 
question. Que sont quelques produits de plus ou de 
moins, si, pour les obtenir, il a fallu dépenser un capital 
en argent ou en travail hors de proportion avec la 
valeur qu'ils représentent. L'agriculteur doit se diriger 
d'après les mômes raisons que l'industriel puisque, 
somme toute, il est surabondamment démontré que 
l'agriculture est une industrie. Ce qu'il faut considérer 
avant tout, ce n'est pas le produit brut, c'est le prix (le 
revient. Tout est là. 

Sans doute, la division du sol a été un progrès sur le 
passé. A quoi servirait de le méconnaître, quand ses 
avantages parlent si haut et sont sous les yeux de tous. 
Sans doute encore, elle a multiplié, stimulé les intérêts 
et provoqué ainsi une meilleure répartition de la ri- 
chesse. Mais s^ensuit-il qu'elle n'ait pas dépassé le but 
en nous donnant un morcellement sans limite? Les 
inconvénients de l'émiettement du'^sol paraissent au- 
jourd'hui évidents à beaucoup de bons esprits fort 
attachés du reste aux principes de 89. Il est possible 
d'admettre la vérité de ce fait sans être conduit pour 
cela à proposer ou à accepter des mesures contraires à 
la base de notre droit civil dans ses parties les plus 
essentielles, sans regretter aussi les errements du passé.' 
A l'heure qu'il est, ce serait, croyons-nous, rendre uu 
immense service à l'agriculture française, que de lui 
indiquer un moyen pratiqtAe de reconstituer la grande 
culture sans violer nos principes égaUtaires. 
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S'il est incontestable que la division de la propriété a 
fait faire un pas considérable à Tagriculture actuelle, 
comparée à celle d'autrefois, cependant il serait absurde 
de prétendre que ce que nous voyons est le dernier mot 
du progrès, et que nous sommes désormais condamnés 
à rester stationnaires ou à peu près. 

Ce qui condamne surtout la petite culture, ce qui la 
constitue à Tétat d'infériorité marquée, c'est sa persis- 
tance, disons mieux, c'est son impuissance à n'utiliser 
jamais ou très peu le travail des machines pour s'en 
tenir toujours au seul travail de l'homme. Or, qui peut 
le nier ? La force humaine employée comme puissance 
motrice est la plus coûteuse de toutes. Les choses ont 
changé au dix-neuvième siècle : la force musculaire de 
l'homme n'est rien ou peu de chose, c'est sa force intel- 
lectuelle qui est tout. Il s'est opéré un déplacement 
pour chacune d'elles; la force physique est descendue à 
la place modeste qui lui appartient et qu'elle gardera 
définitivement. 

Mais, dira-t-on encore, à quoi bon parler du morcel- 
lement du sol puisqu'il est irrémédiable, et que nous 
ne pouvons le changer sans porter atteinte à nos prin- 
cipes. Il est le fruit de notre révolution, et nous en 
respectons trop les principes pour vouloir porter sur 
elle une main sacrilège. 

Après tout, nous avons assez profité des avantages 
qu'elle donne pour ne point nous plaindre de cetincon- 
vénient, si toutefois c'en est un. En conséquence, le 
fnorcellement de la propriété nous convient par res- 
pect pour son origine. 

A cela il est facile de répondre. D'abord, discuter 
les inconvénients de la subdivision indéfinie du sol 
n'est pas se montrer irrévérencieux envers lesim- 
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mortels principes de 89; signaler un inconvénient qui 
nous paraît démontré n'est pas faire à l'égard de ces 
principes acte d'hostilité. 

Ce que nous voulons xians cette question, c'est qu'on 
mette les principes de la révolution hors de cause; 
c'est qu'on s'entende et qu'on reconnaisse enfin comme 
un fait vrai que l'émiettement du sol est nuisible à 
l'agriculture française. 

Quelle est l'influence exercée par le morcellement 
indéfini du sol sur le progrès agricole ? C'est là un point 
sur lequel il est essentiel de s'entendre ; car si, l'émiet- 
tement de la propriété était décidément reconnu 
nuisible, on serait provoqué à rechercher quels sont 
les meilleurs moyens d'annihiler ces mauvais effets de 
notre système égaUtaire. 

On pourrait peut-être ainsi détruire le mal tout en 
conservant les avantages de nos lois de succession. Ces 
moyens une fois proposés, nous pourrions les méditer, 
les discuter, les rejeter même, s'ils nous semblent 
mauvais, et les accepter au contraire, s'ils nous pa- 
raissent efficaces. Au moins nous aurions l'avantage, 
par la position de la question, d'en avoir provoqué 
l'examen. Toute question demande, pour être résolue, 
à être d'abord bien posée et débarrassée de tout alliage 
étranger. Bien poser une question, c*est souvent à moitié 
la résoudre. Qu'on en finisse donc avec celle du 
morcellement? Il y a en France des sociétés savantes 
qui ont intérêt à fixer l'opiilion, et surtout à l'éclairer. 

Qu'elles provoquent donc la lumière en mettant cette 
importante question à l'étude et à la discussion? Qu'on 
sache enfin ce que vaut la subdivision indéfinie de la 
propriété ? Quels sont ses inconvénients et quelle est 
leur gravité? Il n'y a pas de question plus vitale que 
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celle-là. Sa solution intéresse au plus haut d^ré 
Tavenir de ragriculture française et domine tous les 
problèmes qu'elle a actuellement à résoudre. Cette so- 
lution est même indispensable pour assurer sa marche 
avec une vitesse digne de notre siècle et de nos puis- 
sants moyens de transformation. 

Nous possédons quelques renseignements qui peuvent 
faire pressentir quel est ^otre sentiment sur la valeur 
du morcellement poussé à ses extrêmes limites. Nous 
avons eu la bonne fortune, pendant que nous étions en 
garniscm à Versailles , d'asister à une conférence 
agricole de M. Bella. L'opinion de Thonorable directeur 
de Grignon est très défavorable à ce qui existe actuel- 
lement en France ; à Tappui de ses arguments, M. Bella 
nous a cité des chiffres très intéressants que nous avons 
bien regretté de ne pouvoir retenir à une simple au- 
dition. Mais, encouragé par la bienveillance si connue 
deThonorable directeur, nous lui avons écrit pour les 
avoir en communication, et nous les consignons ici» 
dans la pensée qu'ils intéresseront quelque peu les 
lecteurs de UUnion, 

Nous profitons aussi de cette occasion pour adresser 
nos remerciments à M. Bella. 

Dans la conviction que le morcellement du sol en 
France est un obstacle au progrès de Tagriculture, 
M. Bella s'est donçé la peine de rechercher quelle 
était la situation de la propriété foncière dans les 
localités voisines du lieu qu'il habite. Pour donner le 
plus d'autorité possible à ses recherches, il demanda, 
dans cette circonstance, le concours des personnes qui, 
par la nature de leurs occupations connaissent le mieux 
le mouvement de la propriété. 

Après avoir contrôlé très minutieusement les ren- 
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geignements qu'il avait recueillis, après les avoir 
vérifiés, Thonorable directeur de TEcole de Griguon a 
pu dresser le tableau suivant : 



NOMS DES COMMUNES 


Nombre 
d'BeeUrei. 


Nombre 

de 
Pareellei. 


Artielei 
foBcierf. 


Moyenne 

par 

propriétaire 


Meyenne dej 
Fétendoo 

de chaque 
pareelle. 


Orgeval 

Les Alluets-le-Roi 

Grêpières 

Davron 

Morainvilliers . . 
Thiverval 


1,470 
715 

1,450 
531 
713 
633 


7,826 
2,435 
5,597 
' 1,078 
4;646 
3,148 


920 
330 
488 
146 
549 
434 


8 

7 
11 

7 
8 

7 


18Mei78 
29 >» 36 
25 >> 90 
49 » 25 
15 >» 56 
20.>. 10 


5,512 


24,730 


2,867 


8 


26arei49 



Il résulte du tableau qui précède que l'étendue 
moyenne de nos parcelles ne doit pas dépasser 26 ares 
49 centiares. 

M. Bella a poussé plus loin encore ses recherches, e* 
il est arrivé à démontrer que, en supposant que le corps 
de ferme se trouve au milieu des terres formant Tex- 



ploitation, les frais de transport étant de 42 0/0 des 
frais généraux, le morcellement du sol obligeait à 
quatorze fois plus de charriage le cultivateur placé dans 
ces conditions. Ce n'est pas tout : Si le charriage est 
quatorze fois plus considérable, par voie de conséquence, 
Tusure des chemins et des véhicules sera également 
quatorze fois plu» grande ; le temps des hommes et 
des animaux augmentera aussi dans la même pro- 
portion. 

Il ne faut pas croire que la situation de la propriété 
foncière aux environs de Grignon soit exceptionnelle. 
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Malheureusement pour le progrès de l'agriculture, on 
peut dire que, à peu de chose près, cette situation est 
générale en France. Qui oserait nier qu'un pareil état 
de choses influe sensiblement sur les frais de pro- 
duction et augmente notaMement le prix de revient. Le 
prix de revient est capital pour Tindustrie agricole 
comme pour toutes les autres. L'indication qui les 
domine toutes, c'est de l'abaisser à sa dernière limite, 
car la production de telle denrée qui cesse d'être rému- 
nératrice dans les conditions présentes, le serait encore 
si, avec moins de frais, on ^vait pu obtenir la même 
quantité de produits. 

Quand même le morcellement n'aurait que l'incon- 
vénient d'augmenter les frais de production, il serait 
nuisible à un très haut degré. Nous n'exagérons rien en 
affirmaiit qu'il a des torts encore beaucoup plus graves. 
Non-seulement il occasionne mille contestations entre 
les riverains , il limite le développement des machines, 
mais encore il s'oppose à toute modification dans les 
assolements actuellement en usage, assolements qu'il 
serait souvent avantageux de remplacer. 

Les voies de transport sont aussi pour l'agriculture de 
la plus haute importance. Leur bon entretien permet la 
diminiîTion des attelages, l'emploi des engrais, feciliteré- 
coulement des denrées: toutes circonstances qui assurent 
la multipUcation des produits et l'abaissement de leur 
prix de revient. 

De notre temps, les voies ferrées ont pris une prodi- 
gieuse importance. Elles ont apporté dans les pays 
qu'elles ont traversés un accroissement extraordinaire de 
richesses. Aussi le gouvernement fait-il les plus louables 
efforts pour poursuivre leur achèvement sur tout le ter- 
ritoire de la France. Dernièrement encore le Corps 



Digitized by 



Google 



45 

législatif votait une loi sur les chemins de fer destinés à 
compléter le système général de nos réseaux. Les popu- 
lations comprennent aujourd'hui combien elles sont 
intéressées à poursuivre le développement de toutes nos 
voies de communication. 

Le tableau suivant fait connaître très complètement 
quelle est aujourd'hui leur étendue générale. Nous 
l'avons extrait des documents ofQciels qui ont été soumis 
au Corps législatif à propos de la discussion de la loi sur 
les chemins de fer d'intérêt local. 



Longuenrs des rontes impériales, — des rootes départementales, — 
des chemins vicinanx de ifrande communication. 



DÉPARTEMENTS. 


• LoDgaeori 
dei ehemiDi 
de fer 
eeneifdéi. 


Loigaeari des 

roetei 
impérialei. 


LoogoeuM 

dei 

rootei 

déparles. 


LoDgaeon 

dei ehemiDi 

Tteinaai 

de graade 

eommoDieatioD 


Ain 


kil. m. 
289.034 
368.940 
342.024 

98.000 
168.100 

89.205 
246.530 
246.660 

53.784 
270.131 
222.271 
270.712 
329.878 
266.190 
184.894 
171.138 


kil. h. 
451.0 
611.6 
499.7 
331.7 
361.5 
333.1 
487.3 
386.3 
287.7 
378.8 
367.4 
580.1 
285.0 
439.1 
375.7 
349.9 


kil. 
618 

671 
239 
710 
84 
234 
842 
211 
329 
303 
640 
770 
323 
684 
368 
539 


kil. 
1,030 

1,393 
1,677 
329 
458 
449 
277 
768 
453 
505 
607 
757 
305 
909 
580 
1,033 


Aisne '. . 

AlUer 

Alpes (Basses). . . 
Alpes (Hautes) . . . 
Alpes-Maritimes . . 

Ardèche 

Ardennes 

Ariége 

Aube 

Aude . 

Aveyron ...... 

Bouches-du-Rhône . 
Calvados. . . . . . 

Cantal 

Charente 
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DÉPARTEMENTS. 



Charente-Inférieure 

Cher 

Corrèze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord . . . 

Creuse 

Dordogne 

Douhs 

Drôme 

Eure 

Eure-et-Loir .... 

Finistère 

Gard 

Garonne (Haute). . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et- Vilaine . . . 

Indre 

Indre-et-Loire . . . 

Isère 

Jura ... .... 

Landes 

Loir-et-Cher. . . . 

Loire 

Loire (Haute). . . . 
Loire-Inférieure . . 

Loiret 

Lot 



LfigMin 

dei ehemiii 

de fer 

eeieédéi. 



kil. m. 
215.334J 

200.580 
108.359 
» » 
388.795 
167.210 
141.871 
323.778 
250.6% 
180.712 
257.316 
204.807 
214.134 
286.683 
317.852 
145.893 
417.599 
328.633 
224,925 
112.078 
229.443 
375.038 
237.205 
250.602 
196.819 
266.550 
239.053 
204.325 
413.902 
142.461 



Lengnevri dei 

fODtei 
np^riilei 



kil. h. 
432.1 

492.1 
368.0 
1,080.1 
709.3 
479.2 
342.8 
368.0 
306.3 
316.6 
461.3 
378.8 
419.8 
498.6 
343.6 
419.2 
391.5 
361.3 
723.2 
404.1 
315.5 
539.0 
344.3 
450.5 
303.6 
32â.3 
316.0 
57l2 
437.1 
277.6 



dei 

riAlei 

déparie*. 



kU. 
626 
621 
432 
77 
727 
556 
408 

1,026 
536 
352 
790 
502 
490 
666 
816 
605 
782 
481 
517 
592 

1,219 
760 
467 
319 
456 
428 
469 
532 
523 
618 



Leigieart 

dei ehefflim 

▼iciiiaot 

de gnide 

eonuiouicatiei 



kU. 

1,700 

624 

1,051 

470 

642 

1,347 

955 

1,563 

1,209 

733 

1,440 

1,321 

1,088 

622 

1,011 

1,512 

1,474 

921 

1,128 

777 

515 

707 

993 

877 

447 

502 

393 

2,232 

1,360 

1,206 
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DÉPARTEMENTS. 



Lot-et-Garonne. . . 

Lozère 

Maine-et-Loire. . . 

Manche 

Marne 

Marne (Hante) . . . 

Mayenne 

Meurthe ...... 

Meuse 

Morbihan 

Moselle 

Nièvre 

Nord . 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais» . . . 
Puy-de-Dôme. . . . 
Pyrénées (Basses) . 
Pyrénées (Hautes) . 
Pyrénées-Orientales 
Rhin (Bas). . . . 
Rhin (Haut). . . . 

Rhône 

Saône (Haute) . . 
Saône-et-Loire. . 

Sarthe 

Savoie 

Savoie (Haute) . . 

Seine 

Seine-Inférieure . 



LoDgoeon 

des ebemiBi 

de fer 

eoneédéi. 



kil. m. 
206.840 

47.900 
183.577 
117.816 
362.849 
266.728 
110.737 
250.896 
206.653 
183.251 
388.181 
365.596 
509.525 
321.588 
282.330 
398.732 
163.150 
147.972 
178.232 
106.759 
248.395 
252.176 
191.121 
300.018 
354.138 
289.287 
173.784 

85.800 
175.577 
357.227 



LoDgoenri des 

roates 

impérialei. 



kil. h. 
365.3 
390.5 
567.4 
375.3 
589.9 
408.2 
479.1 
423.5 
507.6 
592.9 
467.3 
470.0 
586.3 
601.1 
457.7 
687.2 
461.8 
417.8 
357.3 
331.4 
331.7 
348.5 
235.4 
300.2 
585.8 
402.5 
340.8 
298.9 
117.1 
590.2 



LoDgneuri 
des 
rentes 

déparles. 



kil. 
450 

643 
827 
644 
545 
301 
531 
644 
429 
297 
366 
631 
511 
842 
385 
463 
501 
656 
200 
133 
610 
413 
396 
463 
830 
586 
363 
153 
164 
849 



Longoeors 

des chemins 

^ieinau 

de grande 

commnnieatioB 



Ul. 
785 

407 

994 

1,108 
671 
72» 
844 
663 
878 

1,114 
760 
799 
855 
563 

1,200 

2,132 
543 
848 
803 
402 
369 
464 
772 
665 

1,032 
855 
566 
515 
130 

2,324 
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DÉPARTEMENTS. 


LoBgaeon 

dei eiMmiii 

de fer 

mtéàii. 


Longnenri de 

riAtet 
impe'rialei. 


LoDgneon 

dei 

rovtet 

déparl«. 


Ungaewi 

dei ikeBiii 

TieiuBX 

de grtide 

eenunuieatiei 


Seine-et-Marne. . . 
Seine-et-Oise. . . . 
Sèvres (Deux). . . . 

Somme 

Tarn 

Tam-et- Garonne. . 
Var 


kil. m. 
326.344 

516.101 

154.154 

257.438 

201.516 

139.920 

167.182 

213.817 

220.873 

211.464 

169.163- 

131.373 

330.415 


kil. h. 
516.2 
743.7 
462.9 
620.4 
330.4 
254.9 
270.4 
156.0 
537.0 
383.8 
372.3 
284,2 
532.7 


kil. 
1,042 
800 
336 
577 
862 
667 
535 
580 
362 
474 
339 
677 
824 


kil. 

2,165 

667 

931 

963 

838 

386 

799 

242 

2,641 

1,421 

1,103 

890 

1,526 


Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne (Haute). . . 

Vosges 

Yonne 


Totaux 


kil. m. 
20,876.739 


kil. h. 
38,262.4 


kU. 
47,852 


kil. 
81,429 



Les routes et les chemins de fer ne sont pas les seules 
voies de communication qui intéressent Tagriculture. 
Malgré rétablissement des voies ferrées, la navigation 
a conservé un rôle considérable en France. Si les pre- 
mières assurent la rapidité des transports, les secondes, 
c'est-à-dire les voies navigables, en assurent l'économie; 
et qui pourrait nier qu'en agriculture cette dernière 
condition, — l'économie des transports, — n'est pas 
très souvent dominante? 

Les fleuves et les canaux offrent donc une précieuse 
ressource pour le transport des engrais et des matières 
encombrantes, 

Toutes les rivières navigables appartiennent à l'Etat ; 
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le transport des marchandises est assujetti à certains 
droits destinés à en assurer l'entretien. La mission du 
Gouvernement consiste donc à maintenir le bon état de 
ces voies, à les améliorer, soit en exécutaiit des travaux 
d'art reconnus nécessaires, soij en augmentant leur lar- 
geur et leur profondeur où le besoin s'en fait sentir. 
Toutes ces rivières ont été en outre reliées entre elles 
par un système de canaux artificiels. 

Le nombre total des cours d'eau naturels en France 
s'élève à 174 (non compris les simples ruisseaux). En 
outre 151 canaux viennent compléter ce riche réseau 
de voies navigables. 

Voici quelle est actuellement la longueur de ces 
différentes artères intérieures : 

Rivières navigables 8,631 kil. 

Rivières flottables 2,864 kil. 

Canaux 4,910 kil. 

Total 16,405 kil. 

Un rapport de M. Rouher, du 25 février 1860, fait 
connaître que le mouvement commercial n'est pas 
également réparti entre toutes les rivières; qu'il est au 
contraire concentré pour les trois quarts sur 1,800 
kilomètres seulement, un cinquième environ de la 
longueur totale des rivières. 

Tous les départements ne sont pas également bien 
dotés sous le rapport des voies navigables naturelles ou 
artificielles. Quelques-uns en sont même complètement 
dépourvus, comme le département d'Eure-et-Loir, par 
exemple. En 1854, les chiffres révélés par la statistique 
ofBicielle de la France faisaient ressortir un total gé- 
néral de 14,554 kilomètres de voies navigables, se dé- 
composant pour chaque département de la manière 

suivante : 

4 
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DÉPARTEMENTS. 






DÉPARTEMENTS. 






P 



O 



Ain 

Aisne 

AUier. .... 
Alpes (Basses) 
Alpes (Hautes) 
I Ardèche . . . 
Ardennes. . . 
Ariége .... 

Aube 

Aude 

Avéyron . . . 
B«iieb«i-«hi-IÙilM . 
Calvados. . . 
Cantal .... 
Charente. . . 
Chareito-lifériem . 

Cher 

Corrèze. . . . 

Corse 

Gôte-d'Or. . . 
Gôtes-du-Nord 
Creuse. . . . 
Dordogne. . . 
Doubs .... 
Drtoie. . . . 

Eure 

Eure-et-Loir . 
Finistère. . . 

Gard 

Garonne (Haate) 
Gers 



319 
150 
191 



148 

173 

4 

65 

» 

85 

80 

132 

14 

93 

203 

225 

84 



79 

» 
323 

» 

159 
171 

» 

y5 

103 

183 

10 



4 

185 
95 



111 

» 

32 
165 

» 

56 

15 



73 



157 
73 
» 
15 

135 



81 



84 



323 
335 
286 



148 

284 

4 

97 
165 

85 
136 
147 

14 

93 
276 
493 

84 

» 
245 
152 

» 

338 
135 
159 
171 

» 

196 
201 
267 

10 



Gironde ... 
Hérault. . . . 
Ille-ôt- Vilaine . 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes. . . . 
Loir-et-Cher . 

Loire 

Loire (Haute) 
Loire-Inférieure 
Loiret . . . 
Lot. .... 
Lot-et-Garonne 
Lozère. ... 
Maine-et-Loire 
Manche. .... 
Marne ..... 
Marne (Haute) . 
Mayenne. . . 
Meurthe .... 
Meuse ..... 
Morbihan. . . . 
Moselle. .... 

Nièvre 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais. . 
Puy-de-Dôme , 



381 

20 
161 

>» 

162 
265 

94 
203 
106 
134 

17 
261 
130 
225 
262 

n 

380 

165 

195 

12 

85 

48 

87 

122 

80 

174 

256 

65 

M 

107 
129 



35 

132 

75 

)» 

35 

» 

40 

21 

69 

31 

n 

95 

160 

» 

92 



42 
161 



144 

96 

191 

» 

183 
241 
104 
» 
121 



416 
152 
236 

197 
265 
134 
224 
175 
165 

17 
356 
290 
225 
354 

» 

380 
207 
356 

12 

85 
192 
183 
313 

80 
357 
497 
169 

» 
228 
129 



R 
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DÉPARTEMENTS. 



S sa 

■a " 



DEPARTEMENTS. 



ce «D 

Se 
Sis 



Pyr^ëei (Hntei) . . 
Pyréséet (Orieitalei) . 
Rhin (Bas) . . . 
Rhin (Haut) . . 

Rhône 

Saône (Haute) . 
Saône-et-Loire . 

Sarthe 

Seine 

Seine-Infére . . 
Sein&>et-Mame . 
Seine-etrOise. . 



108 



232 

82 

123 

65 

290 

145 

71 

243 

14& 

156 



129 

118 

9 

» 
144 

» 

23 
119 

50 
3 



108 



361 
200 
132 

65 
434 
145 

94 
362 
199 
159 



Sèvres (Deux) 
Somme. . . . 
Tam. . . . p 
Tarn-etrGaron»« 

Var 

Vaucluse. . . . 

Vendée 

Vienne 

Vienne (Haute) 

Vosges 

Yonne 

Total. . . . 



65 
34 
70 

138 
» 
67 

118 
50 



104 



18 

156 

» 

69 



14 



150 



83 
190 

70 
207 

» 

67 
132 

50 



254 



9,839 



4,715 



u,m 



Sous le rapport de Texploitation, les voies navigables 
de la France se divisent de la manière suivante : 
Cours d'eau à l'Etat exploités par TEtat. . . . 14,899 kil. 
Cours d'eau à TEtat concédés temporairement. 826 
Cours d'eau à PEtat concédés à perpétuité . 602 
Cours d'eau à des particuliers 78 

Total . 16,405 kil. 

Trois des grands cajoiàux de la France, exploités au- 
trefois par des compagnies, ont été rachetés par l'Etat, 
ce sont : 

Le câ^al du Rhône au Rhin, le canal de Bonrgogne 
et celui des Quatre-Canaux. Le rachat des canaux par 
TEtat est avantageux en ce sens qu'il substitue intérêt 
général à l'intérêt étroit d'une compagnie. L'Etat, qui 
n'a paSf comme une société d'actionnaires, la préoc- 
cupatiwi de réaliser de .gros bénéfices pour donner de 
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forts dividendes, permet des réductions de tarifs sur 
les marchandises transportées par les canaux dont il 
a Texploitation. Son ambition se borne à couvrir ses 
frais d'entretien et ses dépenses. 11 résulte des ré- 
ductions de tarifs accordées par l'Etat des transactions 
plus nombreuses qui réagissent sur la richesse gé- 
nérale du pays.' Cette multiplication des échanges 
serait bien plus grande encore si les diminutions de 
tarifs faisaient un jour place à leur abolition, si, en 
un mot , les voies navigables : fleuves , rivières ou 
canaux étaient complètement assimilés à nos routes de 
terre. 

Si la situation de la propriété et des voies de com- 
munication intéresse Tagriculture au plus haut degré, 
il faut convenir que l'état général de la population ne 
l'intéresse pas moins. 

En 1851, la population totale de la France était 
évaluée à environ trente-six miUions d'habitants se ré- 
partissant de la manière suivante. 

Agriculteurs 20,351,628 

Manufacturiers 2,094,371 

Artisans 7,810,144 

.Professions libérales 3,991,026 

Domestiques 753,505 

Divers 780,954 

Total 35,781,628 

A son tour la population rurale se décomposait comme 
il suit: 

Cultivateurs propriétaires 6,159,284 

— fermiers 3,588,311 

— métayers 1,412,037 

— journaliers 6,122,747 

— domestiques 2,748,263 

— bûcherons 320,986 

Total . , 20,351,628 . 
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Ces chiffres prouvent qu'en France la population 
agricole ou rurale est plus nombreuse que la population 
urbaine. 

Aujourd'hui l'équilibre tend à s'établir entre ces deux 
populations, et même peut-être, le mouvement se con- 
tinuant, la population des villes primitivement moindre 
deviendra-t-elle prépondérante? 

On s'est beaucoup préoccupé de ce fait dans ces 
derniers temps ; on l'a surtout envisagé au point de 
vue de la disette des bras dans nos campagnes et de la dif- 
ficulté chaque jour croissante d'y recruter le nombre de 
travailleurs indispensables à l'exécution des travaux agri- 
coles. Quelques-uns l'ont étudié aussi à un point de vue 
plus élevé, l'avenir de la Société. On a même été jusqu'à 
prétendre que ce mouvement de dépopulation des cam- 
pagnes était un signe de la décadence de notre temps, 
qu'il signifiait un pronostic fâcheux. 

Le défaut d'équilibre provenant du mouvement 
d'émigration qui porte nos travailleurs des champs vers 
les villes produit, à la vérité, des troubles passagers 
très désagréables pour ceux qui en ressentent direc- 
tement les effets ; mais il serait déraisonnable de lui 
attribuer tout ce que des imaginations fantaisistes ont 
bien voulu y voir. 

L'existence de la dépopulation des campagnes au 
profit des villes étant certaine, voyons d'abord quelle en 
est l'intensité? 

Depuis vingt ans, — de 1846 à 1861 , — la population 
française a subi les modifications suivantes : 

Villes de 5 à 10,000 âmes, accroissement: 8,76 «/o 

— de 10 à 20,000 âmes: — 42,10 «/. 

— de 20,000 âmes et au dessus: — 60,46 <>/• 
Communes rurales, diminution: — 1,18 ®/o 
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On le voit, chaque jour modifie le rapport qui existe 
entre la population rurale etla population urbfldne. Il 
n'était plus en 1861 ce qu'il était en 1846, et tout au- 
lerise à penser qu'il sera différent demain de ce qu'il 
est aujourd'hui. Voici les chiffres révélés par la statis- 
tftjue: 

1846 1861 

Population urbaine 24.42 28.86 

Id. rurale 75.58 71.14 

Le mouvement d'émigration des campagnes vers les 
villes est donc réel et considérable. On s'est demandé 
quelles étaient les causes directes de ce mouvement. 
Je crois que toutes ces causes, en apparence fort nom- 
breuses, se réduisent à une cause imique : le défâr 
naturel à l'homme d'améliorer sa situation, d'aug- 
menter son bien-être. C'est môme là plus qu'un désir, 
c'est un droit. Il ne faut donc point accuser l'habitant 
des campagnes d'ingratitude envers son village, car 
ce qu'il fait aujourd'hui, il a essayé de le faire à toutes 
les époques. Si autrefois l'émigration des campagnes a 
moins attiré l'attention, il faut en chercher le motif 
bien plus dans les difBcultés que rencontrait le villa- 
geois pour se fixer à la ville que dans la satisfaction 
qu'il éprouvait à mourir près de son clocher. Il y a un 
ou deux siècles, qu'aurait été chercher le pauvre cam- 
pagnard dans le séjour des villes ? Il ne pouvait briguer 
que les emplois de la domesticité et encore lui fallait-il 
pour cela une sorte de demi-élégance qui lui manquait 
trop souvent. Il devait donc bon gré mal gré faire son 
deiidl de toute prétention plus élevée. La difBlculté de 
trouver à la ville des moyens d'existence rendait donc 
fbrcément le paysan fidèle à son village. 

Cet obstacle n'est pas le seul qu'il avait à vaincre. 
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L'ouvrier sûr de trouver de Toccupation devait aussi 
lutter c(mtre les difficultés d'un long voyage ; et, au- 
trefois, qui pourrait nier que ces difficultés ne fussent 
considérables ? Ainsi donc , sûreté et rapidité dans les 
transports, garantie d'un travail {dlus laidement rémur 
nérateur, au moins en apparence, telles sont, à nos 
yeux, les deux principales circonstances qui favorisent 
la dépopulation des campagnes an profit des villes. A 
ces deux circonstances il faut en ajouter une troisième, 
l'entraînement de l'exemple. Tous ces faits démontrent 
surabondamment Texistence d'une situation éccmo- 
mique nouvelle, complètement différente de Fan* 
donne. 

Le seul remède efficace à opposer à un- pareil état 
de choses, c'est d'élever la position de l'ouvrier cham** 
pêtre à la hauteur de celle de l'ouvrier des villes, afin 
que toute tentation disparaisse. Il faut que le travailleur 
de l'agriculture soit, sous le double rapport du bien-- 
être et des jouissances intellectuelles, l'égal du tra- 
vailleur de l'industrie. Après tout, est-ce là une préten- 
tion insensée, excessive? Pourquoi des hommes ayant 
souvent une même origine, et assurém^it les mêmes 
droits, n'aiiraient-ils pas les mêmes prétentions pour 
la rémunération de leur travail? Dans le passé, la sura- 
bondance des bras dans les campagnes par suite de 
l'agglomération de la population s'opposait tout naturel- 
lement à la hausse, des salaires. Il en résultait un avilis- 
sement réel dans le prix du travail. La démoralisation 
dont on fait si souvent injure à notre temps n'a donc 
rien à voir dans cette question, et les esprits pessimistes 
peuvent se rassurer. Pour nous, nous croyons que la 
dépopulation des campagnes est le fruit naturel d'une 
situation économique nouvelle que l'on est trop souvent 
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porté à rapprocher de rancienne , parce qu'on ne 
veut pas assez comprendre la distance qui les sépare. 

Le malaise dont on se plaint aujourd'hui n'est que 
transitoire ; il disparaîtra quand la transformation sera 
entièrement accomplie . 

Sans doute on peut objecter que, à bien voir les 
choses, la position de l'ouvrier dans les campagnes 
n'est pas inférieure à celle qu'il trouve dans les villes, 
parce que, si dans les villes il a un salaire plus élevé, en 
revanche il a des dépenses proportionnellement plus 
fortes. Peut-être même cet avantage apparent disparaît- 
il entièrement si on tient compte des éventualités re- 
doutables qu'il a à craindre, celle du chômage par 
exemple, tandis que l'ouvrier des champs n'a rien de 
pareil à redouter. J'admets toutes ces réflexions. Mais il 
feut cependant bien convenir d'une chose, c'est que si 
l^vantage de la vie champêtre était si évident, l'ouvrier, 
plus intéressé que tout autre, à bien voir, et plus préoc- 
cupé que qui que ce soit d'améliorer sa position, finirait 
bien par s'en apercevoir. Qui mieux que l'intéressé doit 
comprendre ce qu'il lui faut? Son intérêt ne commande- 
t-il pas sa compétence. Quoi qu'on en dise, je ne puis 
croire que les ouvriers de nos jours vaillent moins que 
leurs pères. Us sont ce que la situation nouvelle qui 
les régit veut qu'ils soient. Aucun temps n'a vu comme 
le nôtre une si profonde et si merveilleuse transfor- 
mation des idées et des choses. Soyons équitables, et 
nous reconnaîtrons que ce que nous critiquons souvent 
avec tant de vivacité est, en dernière analyse, à la gloire 
de notre époque. 

Ce qui rend la désertion des campagnes si pénible 
pour l'agriculture française, plus pénible même que 
pour aucune autre, c'est l'imperfection évidente de ses 
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moyens d*exploitation. Nous nous plaignons chaque 
jour de l'insuffisance des travailleurs, et dans aucun 
pays le nombre des agriculteurs n'est plus élevé, com- 
paré à l'ensemble de la population. Si le travail agricole 
en France est si mal rétribué, si les bénéfices sont notoi- 
rement insuffisants, il faut bien plus en accuser les 
vices de notre système général d'exploitation que les 
désirs immodérés de nos travailleurs. 

L'agriculture de nos jours se ressent trop de son 
passé. Parce qu'elle a jusqu'ici trouvé dans l'abondance 
des bras le moyen de négliger la puissance des ma- 
chines, il ne faut pas qu'elle croie que sa situation est 
éternelle. La nécessité le prouve. Cette nécessité que 
l'on croyait encore bien loin hier s'affirme aujourd'hui 
de la façon la plus impérieuse. 

C'est là une vérité absolue qu'il faut comprendre. 
Nous venons de dire que nos moyens d'exploitation 
étaient imparfaits; qu'ils n'étaient pas en harmonie avec 
nos nouvelles conditions économiques. En effet, il est 
certain que la petite culture est dominante en France. 
N'est-ce pas elle qui immobiUse tout : les façons cultu- 
rales*, le mode d'assolement? N'est-ce pas elle qui, par 
sa force d'inertie, s'oppose le plus à l'introduction des 
instruments perfectionnés, à l'exécution des grands 
travaux de drainage et d'irrigation ? N'est-ce pas elle 
qui conserve l'assolement triennal malgré ses désavan- 
tages évidents dans des localités où il serait avanta- 
geusement remplacé par celui de Norfolk ? 

Il est vrai que le paysan français est laborieux, qu'il 
ne s'épargnerpas la peine ; mais nous aimerions mieux, 
quant à nous, le voir diriger plus avantageusement sa 
prodigieuse activité. Puisque le travail est la première 
source de richesse, pourquoi ne recourt-il pas davan- 
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tage à ces merveilleuses madiines qui multiplient le 
travail, en attendant qu'elles le rendent, sinon attrayant, 
peut-être moins pénible. 

. Est-ce que c'est la petite culture qui se préoccupe le 
plus de la fabrication économique des engrais? de leur 
conservation? Est-ce que c'est elle qui demande au 
commerce ses précieux agents de fertilisation? Non 
certainement; à l'imperfection de son instruction pro- 
fessionnelle elle ne sait opposer qu'ime chose : son 
opiniâtreté dans le travail. 

Voyons maintenant quels sont les produits de l'agri- 
culture française? 

« Le domaine agricole delà France, dit M. Moreaude 
Jonnès, dans une statistique fort complète qu'il a publiée 
en 1848, se compose de 50,614,968 hectaifes, repré- 
sentant une surface de 25,617 lieues carrées moyennes. 
Il est divisé ainsi qu'il suit : 

1° Les cultures, y compris les prai- hwtirei. liMef wrréei. 

ries artificielles 20,891,288 — 10,570 

2° Les vergers et pépinières. . . . 766,573 — 388 

3° Les pâturages, jachères et prés. 20,152,556 — 10,202 

40 Bois et forêts 8,804,551 — 4,457 

Total 50,614,968 — 25,617 

» La production agricole annuelle présente les ré- 
sultats suivants : 

Céréales et paUles 3,327,006,410 fr. 

Vignes, vins, eaux-de-vie, cidre, bière. 646,388,501 

Cultures diverses. 914,956,140 

Prairies artificielles, foin. 203,705,169 

Revenu brut des cultures 5,092,056,220 fr. 
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Pndtie» natar^lles 462,598,243 fr. 

Pâtures et pâtis 9i,9l0,760 

Jachères 92,285,902 

Revenu brut des pâturages 646,794.905 fr. 

Bois et forêts 206,600,525 fr. 

Pépinières, vergers 76,657,800 

Bevenu brut des bois et forêts . . . 283,258,325 fr. 
r> En somme totale 6,022,109,450 fr. 

» Cette immense richesse, dit encore M. Moreau de 
Jonnès, est formée exclusivement des productions vé- 
gétales provenant de la culture ou croissant natu- 
rellement. Les animaux domestiques n'y sont pas 
compris. Les neuf dixièmes en sont dûs au travail de 
la population agricole, et le sol, àPétat naturel, n*a com- 
parativement qu'une faible valeur. 

» Cette somme énorme de 6 milliards, qui se renou- 
velle chaque année avec des variations presque insen- 
sibles, est le double de la quantité totale de numéraire 
existant en France. 

y> Elle n'est nullement établie d'après des hypothèses, 
des érvaluations arbitraires, des termes fictife. C'est le 
résultat final d'une exploration qui s'est étendue depuis 
les guérets du plus humble village jusqu'aux riches 
cultures du Nord, du Bas-Rhin et de la Seine-Inférieure, 
et qui embrasse dans ses recherches la valeur des ajoncs 
épineux du Morbihan, comme des belles moissons de 
Seine-et-Oise. 

» En rangeant ses principaux produits agricoles, 
d'après la richesse que donne actuellement leur cul- 
ture, il y a lieu de leur assigner Tordre suivant : 
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1. Froment 1,324,189,591 fr. 

2. Paille de toutes sortes 761,767,460 

3. Prairies naturelles, foins 432,598,000 

4. Vignes, vins 441,398,000 

5. Avoine 362,413,000 

6. Seigle • 355,551,000 

7. Prairies artificielles, foins 203,765,000 

8. Bois et forêts 206,600,000 

9. Pommes de terre 202,106,000 

10. Méteil 173,004.000 

11. Orge 165,146,000 

12. Jardins . . , 157,094,000 

13. Jachères, herbes 92,285,000 

14. Pâturages et pâtis 91,910,000 

15. Chanvre , . . . . 86,287,000 

16. Maïs 86,155,000 

17. Cidre 84,422,000 

18. Pépinières et vergers. ....... 76,657,000 

19. Sarrasin 61,389,000 

20. Vins, eanx-de-vie 59,059,000 

21. Bière 58,036,000 

22. Lin 57,507,000 

23. Colza 51,127,000 

24. Mûriers 42,779,000 

25. Betteraves 28,979,000 

26. Oliviers, 22,776,000 

27. Châtaigniers 13,528,000 

28. Garance 9,343,000 

29. Tabac 5,484,000 

30. Autres cultures »» 

» On voit par cette table que le froment est Tobjet 
capital de ragriculture : sa valeur annuelle égale tous 
les revenus de TEtat. Les pailles forment une ricbesse 
dont la valeur est moitié de celle du blé. 

» C'est un fait qui ne laissera pas que de surprendre 
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ceux qui apprécient ce produit par les usages domes- 
tiques auxquels on remploie. Nos prairies, quoiqu'elles 
soient loin de la situation améliorée qu'on réclame pour 
elles, donnent \m produit plus grand que celui de nos 
vignobles. 

» Le rapport annuel des bois et des forêts n'est pas 
plus considérable que la valeur du produit des prairies 
artificielles, et il est déjà égalé par la richesse que 
donne la culture des pommes de terre. Les jardins se 
rapprochent du produit que fournit la plus vieille des 
céréales, l'orge. Les jachères et les pâtis, dont la surface 
est dix fois aussi grande que celle des prairies arti- 
ficielles, rapportent beaucoup mœns qu'elles. 

» Nos cultures industrielles, le lin, le chanvre, les 
mûriers, les betteraves sont les parties de notre revenu 
agricole qui nous promettent le plus d'extension. On peut 
prévoir, avec certitude, que leur développement est 
prochain et qu'il sera rapide et prospère. Le lin est 
appelé à reprendre, dans l'industrie des tissus, une par- 
tie des avantages qu'il avait été forcé d'abandonner au 
coton. 

» En répétant dans quelques années Ténumération 
que nous venons de tracer, on pourra juger quelles 
sont les cultures en progrès, et quel espace de temps a 
été nécessaire à chacune pour s'élever à un rang su- 
périeur. Il est singulier que, nonobstant l'immensité 
des recherches dont l'agriculture a été l'objet, ce soit 
la première fois qu'on indique quelle place tient tel ou 
tel produit dans la longue série des biens de la terre, 
d'après la richesse du revenu dont il dote annuellement^ 
le pays. 

» Si l'on réduit à son expression la plus simple toute 
cette masse de faits statistiques sur la valeur de la pro- 
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ductioQ agricole, on est conduit aux résultats suivants: 

9 io La culture du sol de la Prancè donne plus des 
cinq sixièmes du revenu brut annuel de Tagriculture ; 

2'' Les terrains destinés à la nourriture des animaux 
domestiques, savoir : les prés, prairies, pâtis, jachères, 
n'en fournissent guère plus d'un dixième ; 

3® Les bois et forêts ne forment par leurs produits 
qu'un vingt-et-unième de ce revenu. 

» Si à cette somme de 6 milliards,022, 109,450 £r. 
représentant le produit brut de tous les fruits de la terre 
en France, chaque année, nous ajoutons le total de la 
production animale, c'est-à-dire la valeur des animaux 
variés créés chaque année par l'agrioilture et celle des 
produits fournis par le bétail, estimées ensemble à une 
somme de deux milliards de francs, nous aurons un 
total général de plus de huit milliards de francs, repré- 
sentant le total de la production agricole, végétale et 
animale. )» 

Mais depuis 1848, époque où M. Moreau de Jonnès 
publiait ses intéressantes recherches statistiques, l'agri- 
culture s'est améliorée; ses produits ont augmenté; la 
France s'est agrandie. Ce n'est donc pas exagérer que 
d'évaluer à dix milliards au moins le chiffre total de 
ses productions. 

Je suis. Monsieur le Rédacteur, etc. 
Camp de Ghâlons, juin 1866. 
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CINQUIEME LEHRE 



SITUATION ACTUELLE DE L'AGRICULTURE ANGLAISE 



Les fles Britanniiraes »ont te pays 
le mieux cultivé de l'Europe. 

Le sol. natareHement peu fer- 
tile, a été fécondé par le labeur le 
Elus opiniâtre, l'esprit d'invention 
i plus actif, l'industrie la plus 
persévérante : on l'a stimulé par des 
engrais puissants, le fumier d'in- 
nombrables bestiaux, les ossements 
réduits en poudre, le guano du Pé- 
rou ; des moulins à vapeur et le 
drainage ont épuisé les eaux des 
marais ; les machines les plus in- 
génieuses ont été emplovées ii la 
culture et à la récolte. 

MàLTE^Bhun et Th.LAVAI.Lil. 

Géographie univ*r$*IU. 



Monsieur le Rédacteur, 

Je crois que pour connaître la situation dé Tagri- 
culture anglaise, il faut Tétudier, comme Tagriculture 
française, au triple point de vue dQ son sol, de ses pro- 
cédés d'exploitation et de ses produits. 

Chacun le sait, Tempire britannique se compose de 
deux îles principales, la Grande-Bretagne et Tlrlande, 
et d'une multitude d'autres petits îlots très rapprochés 
des deux premières. La Grande-Bretagne présente à peu 
près la forme d'un triangle isocèle appuyant sa base 
sur la Manche et dont la- hauteur se dirige vers le nord. 
L'Irlande d'une forme presque ovalaire, offre un con- 
tour sinueux et profondément découpé. 

Le territoire des îles Britanniques est un peu plus 
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étendu que la moitié de la France ; il comprend environ 
31 millions d'hectares. 

Le sol de la Grande-Bretagne est surtout montagneux 
au nord. Une longue et tortueuse suite de hauteurs 
ressemblant très peu à un système de montagnes 
marque la ligne de partage des eaux. Cette portion du 
Royaume-Uni se trouve ainsi partagée en trois grands 
bassins presque triangulaires: le premier est tourné 
vers la Manche, le second vers la mer d'Irlande, et le 
troisième vers la mer du Nord. 

Un fait important au point de vue agricole, c'est la 
distribution des cours d'eaux dans la plus grande des 
îles Britanniques et Tinfluence considérable qu'elle 
exerce sur la prospérité de l'agriculture anglaise. La 
Grande-Bretagne est peut-être la contrée la plus favo- 
risée de l'Europe sous ce rapport. Aucune ne présente 
sur une si petite étendue une plus remarquable dispo- 
sition pour l'écoulement des eaux. La constitution géo. 
logique de Son sol perméable et non spongieux, les 
heureux accidents qu'il présente, les hauteurs qui do- 
minent ses bassins, tout est si avantageusement dis- 
posé que pas une goutte d'eau, utile n'est perdue. 
Grâce à ces faveurs naturelles, les eaux qui proviennent 
des pluies se rassemblent sans former d'inondations 
dans des réservoirs qui alimentent un innombrable 
réseau de petites rivières. De la sorte pas une parcelle 
de terrain n'est privée d'eau. Les rivières ont un Ut 
profond et sinueux, bordé de hautes beiges, et les 
fleuves s'écoulent dans la mer par des embouchures 
larges et profondes. Enfin toutes ces heureuses con- 
ditions naturelles sont encore complétées par un ingé- 
nieux système de canalisation. 

Quoique située plus au nord que la France, l'Angle- 
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terre jouit d*un climat plus égal. Sa position insuliare , 
le peu d'élévation de son sol, le nombre, l'importance 
et le parcours de. ses rivières et de ses fleuves sont au- 
tant de circonstances qui contribuent puissamment à 
radoucissement de sa température. Il est vrai de dire 
que l'Ecosse jouit d'un climat plus rigoureux; on y 
trouve encore aujourd'hui à côté de ses fertiles vallées 
quelques rochers nus, quelques bruyères stériles. 

L'Irlande est plils humide que l'Angleterre. Elle 
le doit à ses nombreux marécages. Ses cours d'eau, 
sans avoir l'importance de ceux de la Grande-Bre- 
tagne, présentent cependant à peu près les mêmes 
caractères. 

Après ce que nous venons de dire, il est facile de 
comprendre pourquoi les productions du Royaume- 
Uni sont moins variées que celles de la France. 
Ce qui caractérise surtout Tagriculture de l'empire 
britannique , c'est la profusion des pâturages émi- 
nemment favorables à l'entretien de nombreux bes- 
tiaux. Les céréales quoique cultivées sur une large 
échelle n'y suffisent point aux besoins de la po- 
pulation. Nous aurons à rechercher plus tard la cause 
et les conséquences de ce fait. 

La constitution géologique des Iles-Britanniques n'est 
pas moins intéressante à connaître que l'aspect phy- 
sique du sol. Disons seulement d'une manière générale 
que très riches en minerais , elles renferment aussi des 
houillières inépuisables et tous les éléments propres à 
assurer la réussite des végétaux utiles. 

Quelle est la situation générale de la propriété en 
Angleterre ? 

A l'inverse de ce qui existe en France, c'est la 
grande propriété qui prédomine dans l'empire bri- 

5 
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tannique. Si grande propriété ne signifie pas toujours 
grande culture, il est incontestable ^ que la signifi- 
cation de la petite propriété n'est point douteuse. Le 
morcellement indéfini du sol impose nécessairement 
la petite culture. Lies principes politiques et civils 
des Anglais sont essentiellement différents des nôtres. 
Le droit d'aînesse, aboli chez nous, fait encore la 
J)ase de leur législation sur les héritages. Le maintien 
de ce droit et la faculté de substitution contribuent 
puissamment à conserver dans ce pays la grande pro- 
priété territoriale. 

Un fait hors de doute, c'est qu'il existe actuellement 
en Angleterre des domaines immenses. Un membre de 
la Chambre des Communes, M. Disraeli, affirmait dans 
la séance du 19 février 1850, qu'on pouvait compter 
250,000 propriétaires fonciers daas les trois royaumes. 
Or, comme le sol cultivé n'excède guère 20 millions 
d'hectares , ce n'est en moyenne que 80 hectares par 
famille, et 120 en y ajoutant les terrains incultes. Ce 
chiffre de deux cent cinquante mille est bien loin des 
huit millions de propriétaires français. Il est juste d'a- 
jouter que cette donnée moyenne ne saurait donner 
qu'une idée fort incomplète des faits, car, sur les 
250,000 propriétaires fonciers de l'Angleterre, il en est 
un certain nombre, environ 2,000, qui ont à eux seuls 
un tiers des terres et du revenu total, et même dans 
ces 2,000, il en existe une cinquantaine qui ont de véri- 
tables fortunes princières. 

Suivant M. Léonce de Lavergne, quelques-uns des 
ducs anglais possèdent des provinces entières et ont des 
millions de revenu. Les autres propriétaires, sans avoir 
des richesses aussi importantes, sont cependant fort 
au-dessus de la moyenne xLes propriétaires français. En 
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Angleterre , la loi de succession immobilise pour 
ainsi dire la propriété. Cependant le goût des Anglais 
est très TÎf pour la possession du sol. La plus grande 
ambition des industriels et des commerçants ayant 
réussi dans les affaires est de posséder une propriété 
rurale. 

Autrefois, il existait aussi en Angleterre une classe de 
petits propriétaires connus sous le nom de yeomen. 
Cette classe a à peu près complètement disparu au- 
jourd'hui sans y avoir été contrainte par la violence. 
Les yeomen ont compris que leur capital en terre était 
moins productif qu'en le faisant valoir comme fer- 
miers. 

Quoique favorable à la petite propriété; M, luéonce Je 
Lavergne, si compétent en ce qui concerne TagTiculture, 
reconnaît cependant que l'état de la propriété en An- 
gleterre vaut mieux pour le progrès agricole que l'état 
de la propriété en'France. 

Les Anglais n'ont point apporté moins d'activité que 
les Français à Tétablissenient et au perfectionnement 
de leurs voies de communication. Leur esprit positif ne 
pouvait laisser inaperçu cet important élément de pros- 
périté commerciale. En Angleterre les routes et les 
canaux sont aussi nombreux que bien entretenus. C'est 
ce paya qui peut revendiquer le double honneur 
d'avoir construit les premiers chemins de fer et d'avoir 
appliqué, le premier aussi, la vapeur à la navigation. De 
pareils faits parlent assez haut et n'ont pas besoin de 
commentaires. 

Dès le 31 décembre 1857, les chemins de fer en ex- 
ploitation ou concédés seulement se répartissaient entre 
les trois états de la Grande-Bretagne de la manière sui- 
vante: 
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Angleterre et pays de Galles . 

Ecosse 

Irlande 



Totaux. 



UGNES 

OUVERTES 



6,706 
1,243 
1,070 

9,019 



LIGNES 

CONCéDÉES 



3,307 
575 
929 

4.811 



TOTAL 

DES LIGNES 



10,013 
1,818 

1,999 

13,830 



Ajoutons que beaucoup d*autres chemins ont été 
construits depuis, et que actuellement, Tempire bri- 
tannique est, après la Belgique, le pays de l'Europe le 
mieux pourvu de chemins de fer, sans que pour cela les 
routes et les canaux y aient été négligés. 
^La statistique démontre que, dans la période de cin- 
quante ans écoulée de 1801 à 1851, la population a 
doublé en Angleterre ; qu'elle s*est accrue de 88 0/0 
dans le pays de Galles et de 79 0/0 en Ecosse. 

En 1851, la population totale de la Grande-Bretagne 
s'élevait à 27 millions 409 mille 346 individus se répar- 
tissant de la manière suivante : 

Angleterre 16,910,947 

GaUes 1,011,821 

Ecosse 2,870,784 

Irlande 6,615,794 



Total 27,409,346 

Veut-on connaître quelle est, sur cet ensemble, 
l'importance de la population rurale? 

Il paraît que le nombre des travailleurs agricoles ne 
dépasse guère le quart de la population générale. Ce 
chiffre est bien différent de celui qui existe en France. 
On ne saurait contester ce qu'une pareille agriculture 
a d'avantageux, puisqu'elle permet de reporter beaucoup 
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plus de forces sur les autres carrières industrielles ou 
commerciales. 

Toute culture doit avoir pour bat de créer la plus 
grande quantité possible d'alimentation humaine sur 
une étendue donnée de terrain. Le meilleur moyen de 
résoudre ce problème n'est peut-être pas de marcher 
directement. Tout d'abord disons que, à part l'étendue 
des cultures, il y a une différence profonde, radicale 
entre l'agriculture de ces deux pays, la France et 
l'Angleterre. En effet, tandis que le cultivateur français 
est surtout préoccupé de produire les céréales qui 
servent à l'alimentation de Thomme, le cultivateur 
anglais, au contraire, a été conduit, par la nature du 
climat d'abord, par la réflexion ensuite, à n'arriver 
aux céréales qu'après avoir passé par d'autres cultures. 

L'expérience semble témoigner que ce chemin dé- 
tourné, indirect, n'est pas le plus mauvais. 

Un des grands inconvénients du système de culture 
français, c'est d'amener vite l'épuisement du sol. Il 
n'y a que les terres privilégiées qui puissent porter 
fréquemment le froment. C'est par l'abus de cette 
céréale, — M. Heuzé l'a appris aux agriculteurs beau- 
cerons, — que l'on est parvenu à stéiîliser d'una 
manière à peu près complète d'immenses étendues de 
terres en Amérique, autrefois très fertiles. 
. Mais ce n'est pas tout, l'esprit ingénieux des Anglais 
ne s'est point borné là. Ils ont fait tourner à leur 
avantage une circonstance qui, à première vue, devait 
leur être très défavorable, je veux parler de l'aptitude 
de leur sol à produire l'herbe. Au lieu de la combattre, 
ils l'ont favorisée au contraire de tout leur pouvoir, et 
ils sont arrivés, en fin de compte, à l'utiliser pour la 
nourriture de leur bétail. 
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On peut dire que de ce simple fait esl sorti tout le 
système agricole de nos voisins. Par l'entretien de 
nombreux bestiaux, ils ont obtenu deux choses : beau- 
coup de fumier pour entretenir la fertilité de leur sol, 
et un aliment précieux, — la viande, — pour tous les 
peuples du nord. Indirectement, il en est résulté une 
plus grande richesse de la terre et une augmentation 
considérable, dans la production du blé. Tandis qu'au- 
trefois la culture des céréales en Angleterre occupait 
le quart du sol en étendue, aujourd'hui elle n'occupe 
plus guère que le cinquième, et pourtant le nombre 
des hectolitres récoltés est plus élevé. Ce résultat s'ex- 
plique très bien. C/est que la production du froment a 
gagné en intensité plus qu'elle n'a perdu en superficie^ 
double source de bénéfices pour l'agriculture britannique. 

Deux hommes de génie, Arthur Young et Bakevell, 
ont beaucoup fait pour le perfectionnement de l'éco- 
nomie rurale de leur pays : le premier, en apprenant 
à nourrir la plus grande quantité possible d'animaux 
sur une étendue donnée de terrain ; le second, en 
complétant l'autre et en enseignant le moyen de tirer 
d'eux le parti le plus avantageux. Des efforts combinés 
de ces deux célèbres agronomes est né le fameux asso-. 
lement de Norfolk, aujourd'hui en usage dans presque 
tout6 l'Angleterre, assolement qui a pour ainsi dire 
créé de toutes pièces la richesse agricole des Anglais. 

C'est un fait frappant que l'extension donnée aux pâtu- 
rages par nos voisins. Ils font peu de foin ; les trois quarts 
de leurs prés sont pâturés, et même la moitié des prai- 
ries artificielles le sont aussi. Les deux tiers de leur sol 
sont donc livrés au bétail. Le pâturage, disent-ils, a 
plusieurs avantages: d'abord, il épargne la main- 
d'œuvre, ce qui n'est jamais une petite considération; 
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ensuite, il est favorable à la santé des herbivores, et 
enfin il permet de tirer.parti de terrains qui ne seraient 
autrement presque d'aucun produit. Ces terrains s'amé- 
liorent même à la longue par le séjour prolongé du bé- 
tail. Les Anglais prétendent qu'ils tirent ainsi de leurs 
pâtures une quantité de nourriture supérieure à celle 
qu'ils auraient obtenue avec la faux. 

M. Léonce de Lavergne estime que, grâce aux soins 
dont ils entourent leurs pâturages, on peut affirmer 
hautement que les huit millions d'hectares de prés an- 
glais donnent autant de nourriture pour les animaux 
que nos quatre millions d'hectares de prés et nos six 
milUons d'hectares de jachères réunis. 

Nulle part, mieux qu'en Angleterre, l'art d'améliorer 
les prés et les pacages, de les assainir par l'écoulement 
des eaux, de les fertiliser par des irrigations, par des 
engrais habilement appropriés, par des défoncements, 
des épierrements, des terrassements, des amendements 
de toute sorte, d'y multipher les plantes nutritives et 
d'en exclure les mauvaises qui s'y propagent si faci- 
lement, n'a été poussé plus loin ; nulle part encore on 
ne regarde moins à la dépense pour créer et entretenir 
quand il est reconnu que cette dépense est utile. Les 
soins intelligents des Anglais favorisés par le climat 
enfantent véritablement des merveilles. 

Après les retsaurces que leur fournissent les pâ- 
turages, viennent celles que donne la culture des 
racines et des prairies artificielles. Un des éléments ca- 
ractéristiques de l'économie rurale anglaise, ce qui en 
forme en quelque sorte le pivot, c'est la culture de la 
rave ou turnepâ. Pour les Anglais, la culture du navet 
est réputée le signe certain, l'agent le plus actif du 
progrès agricole. C'est lord Townsend qui, sous le 
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règne de Guillaume III, a le plus contribué à le pro- 
pager. 

Un pareil titre à la reconnaissarce de l'agriculture 
ne s'oublie jamais en Angleterre. C'est Tintroduction de 
la rave dans la culture anglaise qui a été le point de 
départ du fameux assolement de Norfolk. Son succès 
tient sous sa dépendance toute la rotation agricole. En 
effet, si elle réussit, l'alimentation du bétail est assurée, 
et du même coup, l'abondance du fumier, de la viande, 
du lait et de la laine est aussi garantie, tant il est pro- 
fondément vrai que tout s'enchaîne en économie 
rurale. En outre, sa rapidité de végétation et les nom- 
breuses façons qu'elle exige ont encore l'avantage de 
nettoyer la terre de toutes les plantes nuisibles. Tcfut 
cela est précieux. Aussi les cultivateurs anglais ne 
s'épargnent-ils aucune peine pour perfectionner leurs 
chers turneps. Ils arrivent à obtenir en moyenne 5 à 
600 quintaux métriques de navets par hectare, ce qui 
est l'équivalent de 100 à 120 quintaux de foin. Quelque- 
fois ces chiffres sont doublés. En France, la culture des 
turneps ne saurait jamai§ offrir une pareille ressource. 
C'est aux prairies artificielles combinées avec la bet- 
terave qu'il faut demander le secret d'une culture in- 
tensive. 

Après les turneps, viennent les ray-grass. Ce qu'en 
font les Anglais est vraiment prodigieux. Il est avéré 
qu'avec une surface de 31 millions d'hectares, ramenée 
à vingt par les terres incultes, les Iles-Britanniques pro- 
duisent beaucoup plus de nourriture pour les animaux 
que la France entière avec une étendue double con- 
sacrée à cet effet. La masse de leurs fumiers est donc 
proportionnellement trois ou quatre fois plus forte, in- 
dépendamment des produits animaux qui servent direc- 
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temeni; à la consommation, et, cette masse d'engrais 
n'est pas la seule qu'ils utilisent. Les os enfouis dans 
les champs de bataille du monde entier, les chiffons, 
les résidus des fabriques, tous les débris animaux et 
végétaux, les minéraux même lorsqu'ils contiennent 
quelques principes fécondants sont activement re- 
cherchés par eux. Le guano leur arrive en abondance 
par leurs navires. La chimie agricole est aujourd'hui 
une science fort appréciée et fort répandue en Angle- 
terre. Nos voisins d'outre-Mancbe savent parfaitement 
encore que la terre pour produire ne demande pas seu- 
lement des engrais et des amendements ; mais qu'elle a 
aussi besoin d'être ameublie, nivelée, travaillée dans 
tous les sens, pour que l'eau la traverse sans y sé- 
journer, pour que les gaz atmosphériques la pénètrent, 
pour que, enfin, les racines des plantes utiles s*y en- 
foncent et s'y ramifient aisément. C*est pourquoi ils ont 
inventé une foule de machines dans le but de donner à 
la terre toutes les diverses façons dont elle a besoin. 

Les Anglais partent de ce principe que, pour récolter 
beaucoup de céréales, il vaut mieux réduire qu'étendre 
la surface emblavée, et qu'en consacrant la plus grande 
place aux cultures fourragères, on n'obtient pas seu- 
lement un plus grand produit en viande, lait et laine, 
mais encore une plus grande quantité de blé. Voilà un 
des grands secrets de leur culture et de leurs succès. 

En un mot, ce qui caractérise l'agriculture anglaise 
considérée dans son ensemble, c'est la quantité dans 
l'uniformité, tandis que, pour l'agriculture française, 
c'est la qualité dans la variété. 

L'agriculture anglaise se distingue encore de la nôtre 
par trois caractères importants ayant la plus grande 
influence sur sa prospérité, et sur lesquels nous re- 
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Tiendrons ultérieurement. Je veux parier de l'étendue 
des exploitations, des capitaux et de l'instruction pro- 
fessionnelle que possèdent les fermiers anglais. 

Nous le répétons, la grande propriété domine en An- 
gleterre et elle entraine généralement à sa suite la 
grande culture. Tous ceux qui ont parcouru ce pays 
sont convaincus à cet égard. Il est très commun d'y 
rencontrer des gentilshommes, des membres de la 
Chambre des Lords et de la Chambre des Communes, 
s'occupant de diriger eux-mêmes, avec un grand sens 
pratique, une exploitation rurale. 

L'agriculture a toujours été honorée dans l'empire 
britannique. On y trouve à chaque pas des fortunes 
réalisées dans la culture. Ces exemples contribuent sans 
aucun doute à faire de cette carrière une des plus re- 
cherchées, car elle procure les plus grands avantages 
susceptibles d'être ambitionnés par l'homme, l'honneur 
et le profit. 

On cite un grand nombre d'expkâtations remarquables 
en Angleterre, et notamment la belle ferme de M. Mechi, 
près de Londres, et celle du duc de Bedfort, dans le 
comté de ce nom. On n'en finirait pas sll fallait faire 
rénumération des grands hommes d'^gleterre sortis 
de la culture. On se tromperait si l'on croyait que cette 
ascension des agriculteurs aux plus hautes fonctions 
gouvernementales soit un fait exclusivement contem- 
porain. Cela a eu lieu dans tous les temps. Cromwel 
lui-même, le si célèbre protecteur, a débuté comme fer- 
mier. Sur les bords de, l'Ouse, on montre encore au- 
jourd'hui aux voyageurs la modeste maison qu'il a 
habitée pendant son obscurité. 

Dans de pareilles conditions, il n'y a donc rien 
d'èUHmant que l'agriculture anglaise soit prospère, 
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puisqu'elle réunît toutes les conditions favorables : di- 
rection habile, capital argent et capital intellectuel. 

Il faut le dire, jamais TAngleterre n'a connu à un 
aussi haut degré que la France les misères du sys- 
tème féodal. Jamais dans ce pays les malheureux serfs 
n'ont été aussi maltraités', aussi misérables que dans 
notre patrie. La lutte n'avait point dans l'empire britan- 
nique le même caractère qu'en France, Les seignçurs 
anglais, à l'inverse de ce qui se passait dans notre pays, 
s'appuyaient sur les populations rurales, les protégeaient, 
les défendaient contre les prétentions du souverain. Il 
est résulté de cet état de choses, dans toutes les classes 
anglaises, un respect profond et général de la légalité, 
un esprit d'initiative et de persévérance qui n'ont pas 
été sans influence sur cette prospérité agricole qui fait 
aujourd'hui l'étonnement du monde entier. 

Si maintenant on envisage quels sont les produits de 
l'agriculture anglaise, on est obligé de reconnaître la 
remarquable justesse des principes économiques qu'ils 
professent. Déjà nous avons fait remarquer, en rap- 
portant le résumé statistique de la France par M. Moreau 
de Jonaês^ comi:|ien sont difficiles des appréciations de 
cette sorte. Il est certain que, dans l'espèce, ces diffi- 
cultés sont plus grandes encore, puisqu'il s'agit d'un 
pays dont les intérêts, les usages, les lois, comme les 
mœurs, diffèrent essentiellement des nôtres. Les ren- 
seignements que nous possédons sur ce point se rap- 
portent à une date déjà ancienne, puisqu'ils remontent 
à une époque antérieure à 1848 ; mais en supposant, — 
ce qui est à peu près vrai, — que le progrès ait marché 
depuis parallèlement en Angleterre et en France, tels 
qu'ils sont, ils suffisent pour donner une idée rigou- 
reusement €QEacte du rapport qui existe dai» la pro- 
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duction agricole des deux pays. Ces réserves faites, quelle 
est rimportance des produits de la culture anglaise? 

Mac Culloch et Spackman ont évalué à plus de six 
.milliards la valeur totale des produits anglais. A la 
même époque, ayant 1847, on estimait à peu près au 
même chiffre ceux de la France, et, si le raisonnement 
que nous faisons est exact, il serait juste d'admettre* 
que TAngleterre produit annuellement aujourd'hui des 
denrées agricoles représentant une valeur d'au moins dix 
milliards. Les différences essentielles qui existaient au- 
trefois entre l'une et l'autre agriculture, au lieu de dis- 
paraître, se sont plutôt accentuées. 

Déduction faite des onze millions d'hectares incultes 
que renferment les îles britanniques, les vingt millions 
d'hectares. cultivés se décomposent comme il suit : 

Prairies naturelles 8,000,000 heeUrei 

Prairies artificielles 3,000,000 

Pommes de terre, tumeps, fèves 2,000,000 

Orge 1,000,000 

Avoine 2,500,000 

Jachères r . . . 500,000 

Froment 1,800,000 

Jardins, houblon, lin, etc 200,000 

Bois 1,000,000 

Total 20,000,000 kecUm 

Après la répartition des cultures, voyons la répartition 
des produits. 

PRODUITS ANIMAUX. 

Viande 1,950,000,000 fr. 

Laine, peaux, suifs, abats 540,000,000 

Lait 300,000,000 

Chevaux 180,000,000 

Volailles 30,000,000 

Total des produits animaux. . . . 3,000,000,000 fr. 
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PRODUITS VtQÉTAUX. 

Froment 1,080,000,000 fr. 

Orge 240,000,000 

Avoine » 135,000,000 

Pommes de terre 600,000,000 

Foin 600.000,000 

Lin, chanvre, légumes, fruits 255,000,000 

Bois 90,000,000 

Total des produits végétaux 3,000,000,000 fr. 

Ces données, si anciennes et si générales qu'elles 
soient, ne sont cependant point, croyons-nous, dé- 
pourvues d'enseignements. En comparant les produits 
angUiis aux produits français, on voit de suite que non- 
seulement les premiers sont moins variés, mais encore, 
et ce qui frappe surtout, c'est en quelque sorte l'oppo- 
sition de rapport entre les produits végétaux et animaux 
de Tune et de l'autre agriculture. En effet, tandis qu'eu 
France les produits végétaux entrent pour quatre 
sixièmes dans le total, dans les îles britanniques, les 
uns sont égaux aux autres. Ce qui se passe en Angleterre 
révèle une culture améliorante, intensive, et, nous le 
disons avec regret, ce qui se passe en France prouve 
l'existence d'une culture plus slationnaire que progres- 
sive. 

En répartissant le total du produit brut relevé par 
la statistique qui précède sur la superficie totale du 
Royaume-Uni, on obtient les résultats suivants : 

Angleterre 300 fr. pir heeiare 

Basse-Ecosse, Irlande et Galles 150 

Haute-Ecosse 15 

Moyenne générale 202 fr. 

On voit par ce qui précède combien est grande aussi 
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la distance qui sépare les forces productives des diverses 
parties composant l'empire britannique. L'Ecosse et 
rirlande suivent de bien loin l'Angleterre proprement 
dite. Cela tient* à une cause différente pour chacun de 
ces deux pays : à la stérilité irrémédiable du sol, pour 
FEcosse; aux circonstances politiques et sociales, pour 
l'Irlande. L'Angleterre est beaucoup plus productive que 
le reste de l'empire. Ses produits, à elle seule, entrent 
pour cinq huitièmes environ dans les produits généraux 
du Royaume-Uni. Ils se décomposent ainsi qu'il suit : 

Viande 1,275,000,000 fr. 

Laine, peaux, suifs, abats 282,000,000 

Lait 188,000,000 

Chevaux 103,000,000 

Volailles 15,000,000 

Tetal des produits animaux 1,863,000,000 

Froment 843,000,000 fr. 

-Orge 155,000,000 

Pommes de terre 180,000,000 

Foin 558,000,000 

Lin, chanvre, légumes, fruits 112,000,000 

Bois 55,000,000 

Total des produits végétaux 1,903,000,000 

Ce qui précède démontre que le produit d'un hectare 
de terre en Angleterre est le double de ce qu'il est en 
France. Les seuls produits animaux des fermes anglaises 
égalent la totalité des produits des fermes françaises sur 
une superficie égale. En 1841, la population totale du* 
Royaume-Uni était, ainsi que nous l'avons dit précé- 
demment, de 27 millions d'habitants; celle de la France, 
de 34 millions. Le Royaume-Uni nourrissait donc une 
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tète humaine par hectare, tandis que la France en 
nourrissait une seulement par hectare et demi. Il est 
-vrai encore que la population anglaise consomme plus 
que la population française,, mais la sobriété des 
Irlandais rétablit certainement Téquilibre. 

En résumé, l'agriculture -anglaise, envisagée dans 
son ensemble comme dans ses déti;ils, est de beaucoup 
supérieur^ à l'agriculture française. 

Je suis» Monsieur le Rédacteur, etc. 
Camp de Ghàlons, juin 1866. 
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SIXIEME LETTRE 



EXAMEN COMPARATIF DE L'AGRICULTURE EN FRANCE 
ET EN ANGLETERRE. 



Il n'y a pas de crit<^riam plos 
sûr, et qui indique mieux une cul- 
ture aui^liomtrice, que Tusage 
de plus en plus gcnénil des ins- 
truments iMTfeclionnés. 

La meilleure preuve de U supé- 
riorité du hùlAii et des instruments 
agricoles rie I Angleterre est dans 
les progrès de leur exportation si- 
multanée sur tous Us points du 
globe où une culture pins ration- 
na Ile et plus scieiitifiqueu remplacé 
les métiiodes primitives des temps 
antérieurs. 

Extrait du Partner' sMagcuinê* 
^ Bévue Britcmnique, Itùa 1869. 



Monsieur le Rédacteur, 

Ce qui résulte clairement des enseignements de la 
statistique, c'est que TAngleterre, avec un territoire plus 
petit que celui de la France, obtient de son sol des 
produits au moins équivalents à ceux de notre pays, 
n est certain encore que, pour les obtenir, elle emploie 
une population beaucoup moindre; et aussi que la 
population qu'elle nourrit est relativement beaucoup plus 
forte que celle de la France. Tous ces faits nous auto- 
risent suffisamment à conclure que Tagriculture an- 
glaise est supérieure à l'agriculture française. 

Il nous reste maintenant à rechercher quelles sont 
les causes et quelles sont les conséquences de cette su- 
périorité ? 
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On comprend de quelle importance est ici la con- 
naissance de ces causes, puisqu'elles serviront à for- 
muler rindication générale que doit suivre l'agricul- 
ture française et à lui indiquer les moyens de parvenir 
à la solution du problème qu'elle poursuit. En effet, 
si les progrès éclatants de Tagriculture britannique re- 
connaissaient pour causes des influences naturelles 
supérieures au génie de Thomme, nous devrions néces- 
sairement renoncer pour toujours çtu désir d'égaler 
nos voisins ; nous devrions accepter notre infériorité 
comme fatale et définitive. Mais, si le contraire est 
démontré, c'est-à-dire si la culture perfectionnée de 
nos voisins provient seulement de leur savoir profes- 
sionnel, de leur habileté pratique, de leur esprit po- 
sitif et de leur orgaïusation sociale, nous ne devons 
pas abdiquer, mais poursuivre par de persévérants 
efforts le but élevé d'une agriculture sans cesse pro- 
gressive, en profitant toutefois de leur expérience et 
de leurs succès. Chose importante, dans ce dernier cas, 
nous dominons la question au lieu d'être dominés par 
elle. Cela dit, voyons quelles sont les causes de la su- 
périorité agricole des Anglais ? 

D'abord, est-ce à la valeur de leur sol, à Tinfluence 
de leur chmat, en un mot, aux influences naturelles 
de leur pays qu'ils sont redevables de leur supériorité ? 

Sur ce point spécial, écoutons le jugement porté par 
un Anglais assurément très compétent en pareille ma- 
tière. 

a Je viens de passer en revue, dit le célèbre agro- 
» nome Arthur Young dans son Voyage agronomique 
» en France de 1787 à 1790, toutes les provinces de 
» France, et je crois ce royaume supérieur à l'An- 
» gleterre en fait de sol. La proportion de mauvaises 

6 
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» terres qui se trouvent en Angleterre, par rapport à la 
» totalité du territoire, est plus grande qu'en France ; 
» il n'y a nulle part cette prodigieuse quantité de sable 
» sec qu'on trouve dans les contrées de Norfolk et de 
» Suffolk. Les marais, bruyères et landes, si com- 
» muns en Bretagne, en Anjou, dans le Maine et dans 
» la Guienne, sont beaucoup meilleurs que les nôtres. 
» Les montagnes d'Ecosse et du pays de Galles ne sont 
» pas comparables, en fait de sol, à celles des Pyrénées, 
» de TAuvergne, du Dauphiné, de la Provence et du 
» Languedoc. Quant aux sols argileux, ils ne sont 
» nulle part aussi tenaces qu'en Angleterre, et je n'ai 
» pas rencontré en France d'argile semblable à celle 
» de Susséx. » Plus loin, et presque à chaque page de 
SQU livre, il déclare donner aussi la préférence au 
climat de la France comparé à celui de son pays ; mais, 
ajoute-t-il, avec l'orgueil patriotique si propre à sa race, 
nous savons tirer parti de notre climat, et les Français 
sont encore dans l'enfance sous ce rapport. 

Puisque le sol. et le climat de la France sont meil- 
leurs que le sol et le climat de l'Angleterre, il faut donc 
chercher ailleurs la cause de la supériorité agricole des 
Anglais. 

Est-ce à leur activité, à leur opiniâtreté dans le 
travail que les Anglais doivent leur supériorité agri- 
cole? 

Cette question mérite d'être posée et résolue. Chacun 
le sait, tous les peuples ne possèdent pas au même 
degré l'amour du travail; tous ne sont pas doués 
de la môme énergie. Il existe entre eux sous ces divers 
rapports de notables différences. Qui oserait, en 
effet, comparer les lazzaroni de Naples avec les braves 
habitants des bords du Rhin par exemple? Les Es- 
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pagnols avec les Belges ? Les Arabes avec nos Méri- 
dionaux? 

Le Français, on peut le dire hautement, est à la fois 
intelligent et laborieux, et, en qualités de cette sorte, 
il ne le cède ni aux Anglais, ni à aucun autre peuple. 
C'est donc ailleurs qu'il faut chercher la raison d'être 
des faits que nous analysons. 

Est-ce Tinfériorité des charges de Tagriculture an- 
glaise qui fait sa supériorité? Non, caries charges qui 
pèsent sur Tune et sur l'autre agriculture sont, je ne 
dirai pas égales, mais à peu près équivalentes. La seule 
différence importante à remarquer ^st bien plus dans 
la forme que dans le fond même de Timpôt. 

En effet, l'argent des contribuables en France va se 
dépenser au loin, dans des services multiples et variés, 
taudis qu'en Angleterre, il reste sur place, dans la loca- 
lité où il a été payé. L'avantage est évident pour les An- 
glais. La quotité dans un impôt n'est pas la seule chose 
à considérer ; l'emploi qu'on en fait a bien aussi son 
importance. Nous expliquerons plus loin en parlant 
du poids des taxes anglaises, comment l'argent qui en 
provient retourne de suite aux mains des agriculteurs 
qui les ont soldées. 

Autrefois, la propriété foncière payait toutes les 

sommes destinées à assurer les services de l'Etat, parce 

qu'elle était, comme elle est encore aujourd'hui , la 

Jorme de richesse la plus visible, la plus en évidence et 

par conséquent la plus facile à atteindre. 

n ne faut donc point s'étonner si, pendant de longues 
séries de siècles, les gouvernements ont fait peser 
sur elle seule, sous des formes et des noms divers, 
les dépenses qu'ils sont rigoureusement tenus d'as- 
surer. II est vrai qu'à l'heure qu'il est, les choses 
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se * sont un peu modifiées et que les modifications 
existantes en appellent encore d'autres plus radi- 
cales, plus profondes, à une échéance plus ou moins 
éloignée. 

Mais, malgré la différence qui s'est établie entre la 
pratique du passé et celle de notre temps, il n'en faut 
pas moins reconnaître qu'aujourd'hui encore c'est 
le sol qui, paye la plus lourde part contributive dans 
les besoins des Etats. En effet, les charges de la pro- 
priété foncière sont multiples: les unes consistent en 
redevances annuelles, les autres en redevances éven- 
tuelles seulement. Ce qu'il y a de plus malheureux, 
c'est que les besoins auxquels les impôts sont tenus de 
subvenir, loin de diminuer , ont une remarquable 
tendance à augmenter sans cesse, et que cette ten- 
dance à l'augmentation menace de dépasser les facultés 
mêmes de la propriété foncière. Car ces facultés ont 
limites des qu'on ne saurait franchir sans en détruire 
l'équilibre. C'est pourquoi on peut dire avec bonne foi 
que l'impôt territorial ne répond plus aussi complè- 
tement aujourd'hui qu'autrefois aux exigences finan- 
cières ; c'est pourquoi enfin, la base même de l'impôt 
est chaque jour battue en brèche, et tout fait présager 
qu'on finira par lui en substituer une autre, plus ration- 
nelle et plus équitable, le revenu par exemple. 

Notre intention n'est pas, on le comprend, d'examiner 
ici ce qu'il y aurait de mieux à faire pour assurer une 
meilleure répartition des charges, cet examen n'étant 
point de notre compétence. 

Nous voulons seulement montrer ce que cette assiette a 
de défectueux, et comment il se fait que les meilleures 
intentions échouent devant le maintien d'un principe 
suranné. 
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Les besoins financiers des nations ne pouvant point 
diminuer, au naoins pour le moment ; les impôts terri- 
toriaux ayant atteint leurs limites, il faut donc de toute 
nécessité, si Ton veut alléger les charges de la pro- 
priété foncière, disons-mieux, de l'agriculture, recourir 
à un remaniement complet. Il faut, en un mot, pour 
entretenir Tharmonie générale des choses, approprier 
les besoins à la situation, c'est-à-dire frapper les pro- 
priétés nouvelles pour satisfaire des nécessités nou- 
velles aussi. Ce sont là des perfectionnements qu'il sera 
avantageux d'introduire dans l'assiette et la perception 
des contributions publiques. Ils assureront tout à la fois 
la diminution des charges et la proportionnalité des rede- 
vances aux ressources des citoyens. Tel est, aussi géné- 
ralisé que possible, notre sentiment à propos des im- 
pôts qui pèsent aujourd'hui trop lourdement, suivant 
nous, sur l'agriculture. 

Cela dit, quelles sont en France, aussi bien qu'en An- 
gleterre, les formes de l'impôt qui portent directement 
ou qui atteignent d'une manière indirecte la production 
agricole? 

Le premier et le plus lourd des impôts qui pèsent sur 
l'agriculture, c'est sans aucun doute l'impôt foncier. 
Dans son traité de la propriété, M. Thiers l'accuse d'être 
la cause de l'infériorité de l'agriculture française vis-à- 
vis de celle des autres pays, et notamment de l'Angle- 
terre, mais sans conclure à la modification de cet impôt. 

a II n'y a pas en Angleterre, dit-il, d'impôt foncier. 
Il a été racheté par M. Pitt, à 20 millions près. L'agri- 
culture française supporte 280 millions de contributions 
que ne supporte pas l'agriculture anglaise, sans 
compter la différence résultant au profit de celle-ci 
de lois protectrices, récemment abolies en Angleterre* 
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et trop complètement abolies peut-être. On s'en prend à 
rignorance de notre paysan, qu'on dénigre beaucoup 
trop. Il est assez instruit pour savoir qu'en variant les 
cultures, en multipliant les engrais, on peut tous les 
ans, de toute terre, tirer une récojte et renoncer 

aux jachères Mais chargé de frais, il ne peut 

aisément se procurer de Tengrais, c'est-à-dire du 
bétail, c'est-à-dire de l'argent. La différence de produit 
entre un sol et un autre consiste beaucoup moins dans 
la fertilité naturelle de la terre que dans les capitaux. 
Vous trouverez en Afrique et en Orient des contrées 
magnifiques qui sont tout à fait improductives, et vous 
trouverez entre Rotterdam et Anvers, sur des sables 
stériles, la plus belle culture de l'univers, parce 
qu'il y a des capitaux en Hollande, et point en 
Orient et en Afrique. Allez dans les sables des 
Landes, dans les sables de la Prusse, y a-t-il 
quelque part un gros bourg, une ville, vous voyez tout, 
autour la fécondité remplacer la stérilité. Trop imposer 
la terre, c'est frapper non pas tant V agriculteur que Vagri-- 
culture elle-même, » 

Ainsi donc, l'agriculture anglaise, plus heureuse que 
l'agriculture française, n'a pas à acquitter les lourdes 
redevances de l'impôt foncier. M. Maurice Block, dans 
sa statistique générale, estime que toutes les contri- 
butions directes en Angleterre ne s'élèvent qu'à 4 "/o 
des recettes générales de l'Etat, tandis qu'ellesdépassent 
en France le chiffre énorme de 25 o/o. 

Après les impôts directs viennent les contributions 
indirectes. Celles-ci frappent aussi l'agriculture, puis- 
que en diminuant la consommation, elles arrêtent dans 
une certaine mesure la production. 

Parmi les impôts qui rentrent dans cette catégorie, il 
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en est un surtout qui a été av^c raison dans ces der- 
niers temps Tobjet des plus vives critiques : je veux 
parler de Toctroi. 

Les droits d'octroi nuisent à la fois aux travailleurs 
des villes et aux cultivateurs. Ils élèvent le prix de la 
subsistance pour les premiers et s'opposent au déve- 
loppement de la consommation générale qui doit essen- 
tiellement profiter aux seconds. 

Ce qu'il y a de plus curieux dans le maintien de ces 
droits, c'est qu'ils sont tout à la fois impopulaires et 
condamnés par les plus célèbres économistes, depuis 
Turgot jusqu'aux contemporains qui siègent aujour- 
d'hui sm* les bancs du sénat français. 

Turgot, le célèbre Turgot disait, en parlant des 
octrois, qu'ils étaient un droit abusif établi par les 
villes pour se procurer des ressources aux dépens 
des campagnes. 

a Je ne vous dissimulerai point, disait-il encore, 
que tous ces droits sur les consommations me pa- 
raissent un mal en eux-mêmes ; que, de quelque ma- 
nière qu'ils soient imposés, ils me semblent toujours 
retomber sur les revenus des terres ; que par consé- 
quent, il vaudrait beaucoup mieux les supprimer en- 
tièrement que de les réformer ; que la dépense com- 
mune des villes devrait être payée par les propriétaires 
du sol de ces villes et de leur banlieue, puisque ce sont 
eux qui en profitent véritablement. » 

Il n'y a absolument rien à reprendre dans le ju- 
gement porté par Turgot. Cet homme sincère et d'un 
caractère élevé doit faire autorité dans cette question. 
Mais il n'est pas le seul qui ait condamné l'octroi des 
villes. Après lui, écoutons un ancien ministre, M. Léon 
Faucher : 
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a L'octroi, dit-il, ast la cause principale des misères 
qui affligent les populations urbaines. L'octroi aug- 
mente le prix des aliments les plus essentiels, de la 
viande, du vin, Toctroi renchérit le combustible, 
Toctroi rend matériellement la vie difficile. Lorsqu'un 
conseil municipal distribue des bons de pain, lorsqu'il 
fonde et entretient des hôpitaux, il ne fait que réparer 
une partie des malheurs que l'octroi cause ; il restitue 
aux pauvres une partie des sommes que ceux-ci ont 
payées à l'octroi. J'aime mieux, quant à moi, prévenir le 
mal que d'avoir à le réparer. » 

Ecoutons encore M. Eugène Bonnemère, qui lui aussi, 
dans son histoire des Paysans, s'élève avec une grande 
énergie contre l'octroi. 

« Ce qu'il y a de vraiment incompréhensible dans 
la persistance de ces abus, dit-il à son tour, c'est que, 
pour sortir de l'ornière, il n'y a rien à innover, rien à 
risquer. 

a L'Angleterre , en effet , ne connaît pas l'octroi , 
cette douane intestine , comme l'appelle M. Michel 
Chevaher, et les villes n'y sont pas plus mal entre- 
tenues pour cela. Puisque l'Angleterre ne connaît pas 
l'impôt foncier qui ruine l'agriculture française; 
puisque l'Angleterre ne connaît pas l'octroi qui ruine 
l'agriculture française; puisque l'Angleterre, relati- 
vement paisible et libre, marche droit dans sa route, 
tandis que nous, nous cahotons péniblement sur un 
chemin infiniment trop accidenté en révolutions, ne 
serait-il donc pas temps d'introduire chez nous, len- 
tement, peu à peu, et l'un après l'autre, ce quia si Ken 
réussi a côté de nous? Pourquoi toujours l'impôt, 
qui ruine le présent, ou l'emprunt, qui ruine l'avenir ? 
En présence des résultats obtenue et de V abîme creusé soUs 
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nos pas y où donc est le danger d* essayer un autre système 
financier? On a la certitude de ne pouvoir rencontrer pire 
et tomber plus mal, » 

« sainte routine ! ajoute-t-il encore, Inviolata, in- 
tégra et castal Royne et impérière du monde, comme 
rappelait Montaigne. 

» Mais enfin , répéte-t-on sans cesse, il faut de 
l'argent aux villes, il faut de l'argent à l'Etat ! 

» Eh I sans doute, il leur en faut : le tout est de le 
demander à qui le doit. Autrement le filou qui glisse 
sa main dans ma poche pourrait invoquer le même 
argument. Or, on n'a jamais démontré, que je sache, 
qu'il fût juste et légitime que les fangeuses campagnes, 
oubliées dans les ténèbres de la barbarie, dussent être 
pressurées à perpétuité pour que les cités puissent 
jouir seules des bienfaits de la civilisation, d 

C'est donc un fait hors de doute que les octrois 
nuisent essentiellement à l'agriculture. 

Pourquoi alors ne pas demander hautement et 
partout leur suppression ? L'enquête est ouverte ! 

Que les agriculteurs s'entendent donc et fassent de 
concert parvenir en haut lieu l'expression de leurs 
besoins et leurs voeux! Ils sont sûrs d'être écoutés. 
Qu'ils profitent de la magnifique occasion qui leur est 
ofierte ; qu'ils rédigent, en vue de l'agriculture, leurs 
cahiers, comme l'ont fait leurs pères, pour les Etats- 
Généraux. C'est notre conviction profonde, que de même 
que les premiers ont amené l'émancipation politique , 
du citoyen, ceux-ci amèneraient la grande émanici- 
pation de l'Agriculture française, émancipation qui pro- 
fitera non-seulement aux agriculteurs, mais aussi à tous 
les membres de la Société. Quels dangers peut faire 
craindre une pareille conduite? Peut-on suspecter 
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la loyauté et le patriotisme de nos campagnes? Ne 
sont-ce pas elles qui ont acclamé et soutenu le plus 
chaudement , en toutes circonstances, le Souverain 
actuel de la France? Ce Souverain n'a-t-il pas dit qu*il 
respirait à son aise au milieu des populations agri- 
coles; que ses meilleurs amis n'habitaient pas les 
lambris dorés, mais qu'ils se trouvaient dans les chau- 
mières. 

Les populations des campagnes sont donc bien 
placées pour se faire écouter, puisqu'elles sont ga- 
ranties, dans le présent, contre de fâcheuses inter- 
prétations par leur passé, et, dans Tavenir, par la toute 
puissance de leur nombre et de leurs droits. 

Je le répète, que les agriculteurs indiquent tous leurs 
griefs ; qu'ils n'en omettent aucun. Timidité aujourd'hui 
serait imprudence. 

Plus on suit le mouvement des idées économiques, 
plus on voit que la question des octrois est mûre. La 
Belgique les a supprimés depuis cinq ans. La Hollande, 
pays également très avancé dans la science financière, 
vient aussi de les abolir. 

Il n'y a jamais eu d'octroi en Angleterre, et ce- 
pendant les villes y sont tout aussi bien pavées, tout 
aussi bien éclairées qu'ailleurs. Les voyageurs qui par- 
courent la Hollande et la Belgique ont pu y faire la 
même remarque. Chacun de ces deux pays a trouvé le 
moyen de remplacer le produit des octrois sans boule- 
verser l'économie financière de ses cités. Quelle est la 
raiso^l qui nous empêche de les imiter ? Une diminution 
probable dans les revenus des villes ; est-ce là une 
raison déterminante poux conclure au statu quo? Les 
combinaisons destinées à remplacer les octrois peuvent 
varier à l'infini, cela est certain; mais ce qui ne l'est 
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pas moins ^ c'est qu'ils finiront par disparaître à une 
époque peu éloignée, et le plus tôt sera certainement le 
meilleur. 

L'impôt foncier et l'octroi des villes ne sont pas les 
seules charges de Tagriculture. Les droits du fisc sur 
les successions et les intérêts de la dette hypothécaire 
sont encore, en grande partie du moins, acquittés par 
elle. Disons quelques mots seulement de ces deux sortes 
d'impôts. 

La transmission de la propriété se paye trop cher en 
France. En 1856, les droits de cette nature se sont 
élevés au chiffre énorme de 127 millions. Il résulte de 
celte situation que le sol est en quelque sorte immo- 
bilisé dans les mêmes mains. On pourrait abaisser les 
tarifs des droits de mutation, sans diminuer pour cela 
d'une manière bien copsidérable les ressources de l'Etat, 
parce que le plus grand nombre de transmissions com- 
penserait Tabandon des tarifs élevés. Toutes les 
charges de diverses natures nuisent essentiellement, 
par leur élévation excessive, à la prospérité des pro- 
priétés foncières, en ce sens qu'elles épuisent trop 
souvent et trop complètement les ressources du pos- 
sesseur du sol. Gela est absolument vrai aujourd'hui 
parce que la fortune terrienne n'est pas, comme par 
le passé, un signe d'opulence. 11 n'existe pas en Angle- 
terre d'impôts analogues à ceux que nous connaissons 
en France sous le nom de droits de successions, de 
mutations et d'hypothèques. 

Toujours pour les mêmes raisons, celles que nous 
avons indiquées précédemment, c'est le petit pro- 
priétaire, c'est le peUt cultivateur qui paye surtout 
l'intérêt de la dette hypothécaire qui pèse sur la pro- 
priété foncière. La somme à solder provenant de ce 
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chef est encore fort élevée. Les éléments que nous 
possédons suffisent pour la déterminer sûrement. En 
effet, nous savons que le droit d'inscription kypothé- 
caire est de 2 fr. pour 1 ,000 fr.; nous savons encore que, 
en 1857, ce droit a produit la somme de 3,250,000 fr., 
décime compris. Partant de cette base, par une opé- 
ration très simple, nous trouvons que le capital prêté 
s'élève à la somme de 1,477,500,000 fr. , produisant 
un intérêt annuel du vingtième au moins, qui devra 
s'adjoindre aux jfrais dont nous venons de parler.^ 

Et ce n'est pas tout. Ajoutons à ces dépenses déjà si 
considérables celles qui résultent des actes notariés, 
des radiations, de l'emploi des intermédiaires, etc., et 
Ton sera obligé de reconnaître que la dette hypothé- 
caire en France ne coûte pas moins de cent milUons 
annuellement. 

Jusqu'ici les établissements de crédit, institués en 
vue de venir en aide à l'agriculture, ont peu contribué 
à l'extinction des dettes hypothécaires qui pèsent sur 
elle. 

Ce que nous venons de dire suffit pour prouver su- 
rabondamment que les charges agricoles sont chez nous 
très lourdes, plus lourdes très probablement que dans 
les pays voisins, en Angleterre par exemple, ou du moins 
qu'elles paraissent telles. Ce dernier pays a aussi de 
grands besoins financiers à satisfaire. S'il n'a pas 
d'impôt foncier, ni d'octroi, il a, en revanche, ce 
qu'on appelle la charité légale ou du moins officielle. 
Les taxes que cette charité nécessite sont acquittées 
par les paroisses et reviennent en grande partie aux cam- 
pagnes. Mais il est certain que, quand même la quotité 
des taxes de la charité officielle anglaise atteindrait la 
quotité des impôts qui frappent en France la propriété 
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terrienne; il est certain, dis-je, que Pinçon vénient qui 
résulte de Télévation de l'impôt est plus grand en 
France qu'en Angleterre. Nous en avons déjà fait con- 
naître la raison. Chez nos voisins, l'argent provenant 
des taxes locales n'entre poipt dans les coffres de 
l'Etat; il est dépensé sur place. Il en est tout au- 
trement en France. 

En réalité, le caractère différentiel de l'impôt dans 
les deux pays réside bien plus dans la forme que dans 
le fond, dans l'emploi qu'on en fait que dans son 
chiffre nominal. 

Cette différence, on le voit, est grande et toute à 
Pavantage de l'agriculture d'Outre-Manche. 

En résumé et en somme, il est permis d'affirmer que, 
toutes choses égales d'ailleurs, l'agriculture française 
comparée à Tagriculture anglaise n'est point favorisée 
par la modicité des charges qui pèsent sur elle. Nous 
pensons encore qu'un pareil état de choses a sa part 
d'influence sur la supériorité agricole de nos voisins ; 
mais cette cause n'est point unique, et même elle n'est 
point la plus importante, nous essayerons de le dé- 
montrer. 

Si donc, la différence des charges est insufiftsante 
pour expliquer à elle seule la grande distance qui 
sépare l'agriculture des deux pays, il faut bien que cette 
cause soit ailleurs. 

Poursuivons notre raisonnement. 

Est-ce à la tradition nationale, au génie particulier 
de ses habitants que l'Angleterre doit sa supériorité 
agricole? 

Examinons. Le goût de la vie rurale est inné chez la 
nation anglaise. 

L'histofre aussi bien que les faits contemporains le 
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prouvent. Les Anglais descendent des Saxons et des Nor- 
mands ; or, Saxons et Normands ont à peu près la même 
origine. Il n*y a donc rien que de très naturel à voir les 
Anglais de nos jours héritiers des goûts et des sentiments 
de leurs ancêtres, c'est-à-dire d'un vif amour pour la vie 
solitaire et pour Tindépendance individuelle. Pour les 
raisons que nous venons d'indiquer, la conquête des 
Normands au onzième siècle n'a point apporté de modi- 
fication sensible dans le génie particulier des habitants 
de ce pays. Car les conquérants, plus encore peut-être 
que la race vaincue, ont attaché une importance en 
quelque sorte exclusive à la possession du sol, impor- 
tance révélée par le Domesday-Book, Il consiste dans le 
relevé général des propriétés, exécuté vers 1080, par 
ordre du roi Guillaume. Ce monument extraordinaire, 
unique, propre à l'Angleterre, appelé par les Saxons 
dépossédés le livre du dernier jugement y parce qu'il con- 
sacrait, suivant eux, leur expropriation universelle et 
définitive, a exercé une très grande influence sur la 
conservation et le développement de la vie rurale dans 
ce pays. Ce Hvre, conservé encore aujourd'hui à 
l'Echiquier, a toujours été regardé comme infiniment 
précieux par les Anglais. Il contient, en effet, les plus 
beaux titres de noblesse dont ils puissent se montrer 
jaloux, puisqu'il a été établi pour les conquérants eux- 
mêmes après leur prise de possession. De plus, il n'y a 
jamais eu et il n'y a pas encoi^e pour ces populations de 
propriété absolue, véritablement légale, que celle qui 
peut remonter jusqu'au Domesday-Book. 

Le Domesday-Book est donc le livre d'or des Anglais. 
Non-seulement il est précieux pour leurs intérêts, mais 
encore il contient l'origine de leurs titres de noblesse, 
et, pour cette raison, il flatte beaucoup leur vanité. 
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Intérêt, vanité, quels puissants mobiles pour l'activité 
humaine I Tout concourt donc à maintenir chez nos 
voisins leurs goûts natifs pour la vie champêtre. Cette 
vie que les Anglais considèrent comme Tindice d'une 
haute origine a été longtemps en France Pobjet d'un 
sot dédain? Pour être convaincu à ce sujet, il suffit de 
rappeler ce qu'avait d'humiliant chez nous l'épithète de 
gentilhomme-campagnard. Il est impossible de nier 
les profondes racines de ce sot préjugé en France. NVt- 
il pas fallu à Olivier de Serres l'encouragement, plus 
même, le patronage de son souverain pour le décidera 
rompre avec les errements de son temps en publiant 
son livre sur l'agriculture? De tels faits parlent 
assez haut et nous dispensent de commentaires. 
On le voit, il y avait alors un abîme entre les mœurs 
des deux pays, et cet abîme, qui remonte à une bien 
haute antiquité, s'est conservé presque jusqu'à nos 
jours. 

Toutes ces considérations nous paraissent importantes 
et dignes d'être rappelées. Elles ont leur enseignement. 
Ainsi, aucune nation au monde ne peut se vanter de 
posséder, comme la nation anglaise, un cadastre aussi 
ancien, aussi authentique, aussi détaillé. 

Il y a plus, ce cadastre pï'ouve jusqu'à l'évidence, 
non-seulement le goût des Normands pour la possession 
du sol, mais encore et surtout les progrès réahsés par 
ces fermiers conquérants dans la culture de leurs terres, 
puisqu'il contient, outre les noms des possesseurs, le 
nombre des mesures de terre ou hydes dont se com- 
posaient leurs domaines, ainsi que la quantité des ani- 
maux domestiques qu'ils entretenaient et le nombre de 
charrues nécessaires à leurs exploitations. 

Voilà bien établi le point de départ du goût prononcé 
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des Anglais pour la vie champêtre ; voyons maintenant 
si les siècles ont modifié ou affaibli ce goût. 

Comme la nôtre, Thistoire d'Angleterre est remplie 
des luttes des barons ; mais ces luttes ont toujours eu 
un caractère essentiellement différent de celles qui exis- 
tèrent en France. Les barons anglais défendaient la 
possession de leurs terres contre la puissance royale, 
et, pour vaincre la résistance que les rois opposaient à. 
leurs droits, ils étaient forcés de s'appuyer sur les po- 
pulations des campagnes. A cet effet donc et pour les 
mettre entièrement dans leurs intérêts, ils accordèrent 
quelques droits aux communes, et c'est de la sorte que 
l'émancipation du peuple, la liberté politique s'est con- 
fondue avec la défense et la consécration des droits 
féodaux. 

En trance, c'est toujours lïnverse qui s'est produit : 
instinct ou mieux génie de la race, événements 
historiques, tout a été différent. D'abord, c'est l'influence 
de la race*latine qui a prédominé sur celle des envahis- 
seurs ; c'est l'amour des populations romaines pour les 
villes qui a triomphé et survécu. Plus tard, au moyen 
âge, les luttes d'intérêts, nous l'avoiis déjà dit, n'ont 
jamais eu le même aspect qu'en Angleterre. Au lieu de 
s'appuyer sur leurs seigneurs, les serfs français ont in- 
voqué l'autorité et la protection du souverain. Le con- 
traste est éclatant. Nous le répétons, origine, tradition, 
goûts,tout diffère,etle temps, au lieu d'effacer ces diffé- 
rences,n'a fait que les exagérer. 

Ces simples remarques sont bonnes à faire pour mon- 
trer la distance profonde qui a toujours existé entre les 
mœurs et les goûts des deux peuples. Avec les siècles, 
les habitudes, qui naquirent de ces tendances opposées, 
ne firent que se développer, chacune dans son sens. 
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En France, lorsque la prépondérance du souverain e^ 
parfaitement établie, que font les seigneurs? 

Ils briguent la domesticité royale ; ils se font cour 
tisans.^ 

En Angleterre, les choses se passent tout diffé- 
remment. Quand la reine Elisabeth voit les nobles 
sortir de leurs châteaux pour afiluer à sa cour, elle les 
engage à retourner dans leurs domaines où ils auront, 
dit-elle, plus d'importance, conseil patriotique et sage 
dont auraient été bien incapables nos Louis XTV, aussi 
bien que nos Louis XV. 

a Voyez, leur dit Elisabeth, ces vaisseaux accumulés 
dansleportdeLondres;ilsy sont sans majesté, sansuti- 
tilé, les voiles abattues et les places vides, confondus et 
pressés les uns contre les autres; supposez qu'ils 
enflent leurs voiles pour se disperser sur Timmensité 
des mers, chacun d'eux sera liiyre , puissant et superbe. » 

Le fonds de l'histoire d'Angleterre est tout entier 
dans ces faits ; le reste n'est que détails accessoires et 
secondaires pour la question qui nous occupe. Ils nous 
expUquent parfaitement pourquoi la noblesse des cam- 
pagnes a jusqu'aujourd'hui toujours tenu la tète dans 
les agitations de ce pays. C'est qu'il n'est point un 
grand souvenir de l'histoire nationale qui ne se rat- 
tache à cette classe. Encore à l'heure qu'il est, point 
de notoriété pohtique possible en Angleterre sans pos- 
séder des propriétés rurales. 

Enfin, la passion des Anglais pour la vie rurale est 
telle, que ceux qui n'ont pas le bonheur de posséder 
une campagne à eux font tout ce qu'ils peuvent pour en 
avoir au moins l'apparence. Ce goût de la vie champêtre 
n'est point particulier à une seule classe ; il s'étend à 
toutes. 

7 
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Il Q8t si enraciné ésjà» la Batiou qua, pour lui 
donner satisfaction dans une certaine mesure, toaies 
les villes d'Angleterre sont pourvues de grands parcs 
publics, lesquels sont tout simplement de grandes 
prairies avec de beaux arlxres. On voit, mémeà Londres, 
des vaches et des moutons pâturer paisiblement sur les 
pelouses de Green-Park ^ de Hyde-Park, au bruit in- 
cessant des voitures gui roulent dans le Piccadilly . 

Lessouverainsanglais, eux aussi, donnent les premiers 
rexemjie de Tamour de la vie champêtre; ils 
n'habitent la ville que lorsqu'ils ne peuvent faire aur 
tremant. Ce qui n'était qu'un jeu pour Marié-Antoi- 
nette et Louis XVI dans la ferme artificielle de Trianon 
est une réalité pleine de douceur pour la reine Victoria. 
Cette souveraine possède à Windsor et à Osbornede vé- 
ritables fermes où naît et s'engraisse le plus beau bétail 
des Trois-Royaumes. 

La reine surveille elle-même une basse-cour dont 
eUe est flère. Telles ont été dans le passé et telles sont 
encore dans le présent les mœurs de la nation anglaise. 
Ë6t-il nécessaire d'insister maintenant pour faire com- 
pr^idre, api*ès le récit que nous venons de faire, 
combien de pareille mœurs ont dû contribuer aux 
piogrès agricoles de nos voisins, progrès dont ils sont 
si justement fiers ? 

Ouant à nous, nous trouvons là une puissante cause 
de leur supériorité en agriculture. Cette cause n'est pas 
unique assurément, mais c'est une des principales. 

La plus puissante cause, à notre sens, de la prospé- 
rité sans rivale de l'agriculture ^anglaise réside dans la 
situation générale de la propriété foncière. Exphquons 
notre pensée. Cette situation, en effet, dont nous recon- 
naissons cependant tous les inconvénients au point de 
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vue de 'ce que l'on appelle dans la sdence éooûomique 
la répartition des richesses ; cette situation, disons-nous, 
a aissurê à noè voisins d'iïmnebdes bienfaits. Avec la 
grande propriété, les Anglais ont eu du même coup la 
grande cuiture, de nombreuses et de fortes institutions 
de crédit, 'des assolements perfectionnés, des machines 
ingénieftfses et puissantes pour Texécutiôn de presque 
tous les travaux agricoles ; ils ont eu, en un mot, réunis 
dans leurs mains haWles et vigoureuses touô les 
éléments destinés à assurer à Tagricnlture la marche 
la plus progressive. Nous avons déjà dit par quel méca- 
nisme une culture intensive conduit à une culture plus 
intensive encore ; comment l'entretien du bétail aug- 
mente la richesse des fermes, la fécondité des terres. 
La science Zootechnîque a fait réellement les progrès 
es plus merveilleux en Angleterre. Les Anglais ont 
approprié les animant domestiques à leurs besoins et 
à leurs intérêts en les transformant d'une manière com- 
plète. Ce qui prouve mieux que toutes les dissertations la 
valeur des bestiaux aurais, la perfection de leurs 
machines, c'est Texportation immense qu'ils en font 
dans le monde. Partout où l'agriculture progresse, 
partout où eUe abandonne la routine et les procédéâ 
primitifs, les machines agricoles anglaises trouvent des 
débouchés. 

Afin de comprendre l'importance attachée par les 
Anglais à Pemploi des machines et quels sont les déve- 
loppements qu'ils ont su donner à cette industrie, l'in- 
tensité de son exportation dans le monde enôer, 
écoutons le récit fait par M. Léonce de Lavergne au Di- 
recteur de la Revue des Deux-Mondes, à propos du 
Meeting agricole de Glocester en 1853. 
« Le dépairteitieut des machines de beaucoup le pitiè 
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important, couvrait 10 acres ou 4 hectares de terrain. 
En 1839, à la première exposition de la Société Royale, 
il y avait en tgut 23 instruments, et dans ce temps-là 
les gentlemen farmers protestaient en toute occasion 
qu'ils ne s'étaient jamais servis et ne se serviraient 
jamais que des instruments connus de leurs pères. 
Cette année, plus de deux mille machines, envoyées 
par 121 exposants, prenaient part au concours. Sans 
doute, plusieurs sont encore à Fessai, et ce sont les 
plus dispendieuses ; mais le plus grand nombre est 
d'un usage courant, et d'un bout à l'autre delà Grande- 
Bretagne, les fabricants en vendent des quantités con- 
sidérables. Les prix des plus recherchées baissent 
d'année en année, ce qui indique un débit croissant ; 
aussi le célèbre rouleau de Croskill, qui se vendait 
dans l'origine 20 livres, se donne aujourd'hui pour 14, 
avec six mois de crédit ou 5 7"* d'escompte, et quand on 
en prend trois à la fois, l'escompte est de 15 7"*- ^^ 
livres sterling ou 350 fr., c'est encore beaucoup pour un 
rouleau, sans compter les frais de port qui peuvent 
être énormes, car c'est une lourde machine qui ne 
peut être traînée que par trois chevaux ; il n'en est pas 
moins remarquable, pour quiconque la connaît, qu'on 
puisse la donner pour ce prix-là, surtout avec la hausse 
de fer. » 

» On retrouvait à Glocester tous les instruments dont 
l'expérience de ces dernières années a prouvé llutilité, 
^t qui font partie aujourd'hui de toute ferme bien tenue : 
els sont, avec le rouleau brise-mottes de Croskill, la 
therse de Norvège du même fabricant, qui coûte le 
même prix que son rouleau ; les semoirs de Garett, quj 
se vendent jusqu'à 1 ,000 et 1 ,200 fr.;la houeà cheval du 
même, du prix de 400 fr.; la charrue de Kausome, du 
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prix- de 100 fr.; le scarificateur de Biddell, de 500 fr.; 
celui de Bentall, qui n*en coûte que 170; les machines 
à fabriquer les tuyaux de drainage, les hache-paille, les 
coupe-racines, etc. etc:... 

» L'attention se détournait de ces excellents ins- 
truments, maintenant généralement connus, pour se 
porter sur les instruments nouveaux, comme un dis- 
tributeur d'engrais exposé par Garett, une machine 
fort compliquée fabriquée par le même pour éclaircir 
les turneps, et, par dessus tout, les machines à mois- 
sonner et les machines à vapeur. 12 machines à mois- 
sonner, 23 machines à vapeur attestaient, par leur 
nombre et leur importance, Tintérêt qui s'attache 
aujourd'hui en Angleterre à ces nouveaux progrès de 
Tart agricole ; tous les grands fabricants d'instruments 
aratoires avaient tenu à honneur d'envoyer leur 
contingent. 

» On sait le bruit que fit en 1851, lors de son appa- 
rition à l'Exposition universelle, la machine améri- 
caine à moissonner de Mac-Gormick, venue du fond de 
riUinois. Je Pavais vue alors fonctionner dans une 
ferme près de Londres et j'avais pu apprécier ce qu'elle 
avait à la fois d'ingénieux et d'incomplet. Parfaitement 
à sa place dans un pays comme l'IlUnois, où la terre 
est pour rien et la main-d'œuvre hors de prix, elle né 
répondait pas eHCore suffisamment aux besoins d'un 
pays comme l'Angleterre, où la perfection du travail 
n'est pas moins à considérer que la promptitude; mais 
l'imagination des agronomes anglais avait été frappée 
du résultat obtenu : il était désormais évident qu'une 
machine à moissonner était possible, il ne s'agissait 
plus que de la perfectionner. Or, l'utilité d'une pareille 
machine devient de plus en plus sensible depuis que 
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le& troupes dlrlan^ais faméliques, qui venaient tous les 
ans.QOuper les blés en Angleterre, 3pnt en trap, de, dis- 
paraître par répiigration, et que 1^ demande.croissante 
de travail pour le commerce, les ipanufactures et l'agri- 
culture ell^même,. font iiapn|er lee sala^e^ ^ quelque 
i^orte à vue d'œil. ^ 

» On aJtophQ dpnç i^p gmnd, pas, au succès de la 
machiifé à moissopner, reapt^grnachjnf^ 

» J'ai fait le voyage de Londres^ à Glooester ayec 
4e ^|mple^, fermieiis, non des^ millionnaires qui se 
ruinent à cultiver pour leur agféi^ent, mais des cul- 
tivateurs pi^àt^iensj ayant (Je louy4es. r;ente8 à payer, 
qui, faisaient leurs cinquante liçues uniqjaement. pour 
yoir. par eu^rmèmes si le problème était résolu : tpus 
disaient que la difficulté de trouver des mQis3onneurs 
4evenait un sérieuy embarras. Je n'ai pas besoin 
d'ajouter qu'ils étaient déjà munis de maphines à 
bajLtre, thrashing machines. Ge^ sortes d'instrumentp. qui 
coûtent ^fl mpyenne un millier de francs, sont main- 
tenant très répandus; il y en avait vingt^^matre à 
l'exposition de Glocester. Mes. compagnons de voyage 
disaient qu'avec leur secours, ce qui coûtait autrefois 
des schillings s'obtenait apjourd'hui avec des pence, 
et ils espéraient bien qqe, la machine à moissonner 
finirait un jour ou l'autre, par leur donner les mêmes 
avantages. 

i> Je le souhaite, car ils m'avaient Tair de braves g§ns 
et tout entiers à leur î^ffaire^ Us n'ont pas dit un mot 
pendant tout le voyage qui ne s'appliquât h des ques- 
tions agricoles ; ils paraissaient fort au courant de tout 
ce qui se fait en culture d'un bout à l'autre de l'An- 
gleterre, et doivent être des lecteurs assidus du Mark 
lane Exprefs et du Famer's Mjogazine. 
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» Le prix de 20 souverains (500 fr.)* promis par la 
Société Royale pour la meilleure reaping machine n'a 
pas encore été décerné ; on veut attendre Pépoque de la 
moisson pour essayer sur place celles qai ont' été 
envoyées au concours. On s'est'borné à en choisir 
six sur douze pour les admettre à l'épreuve définitive. 
Celle qui parait avoir le plus de chances de l'emporter» 
pour toutes sortes de raisons^ est celle dite de BeU. 
Au moment où la machine américaine de Mac Gormick 
excitait la plu3 grande rumeur, il y a deux ans, on 
apprit tout à coup qu'un écossais, nommé Bell, avait 
déjà inventé un instrument du même genre et qu'on 
s'en servait obscurément dans une ferme depuis en*- 
viron douze ans. De là une vive émotion dans toute 
la Grande-Bretagne. L'orgueil national, qui venait de 
subir plusieurs échecs de la part des Yankees^ no- 
tamment dans la fameuse régate de l'Ile de Wight, où 
un yaokt américain avait si complètement battu l'élite 
des yac^to anglais, s'est attaché à la machine de Bell 
pour l'opposer à celle de Mac-Cormick et à toutes les 
autres qui sont venues d'Amérique depuis. Elle a déjà 
obtenu le prix de la Société d'agriculture d'Ecosse au 
dernier meeting de Perth, et le grand fabricantd'ins- 
truments aratoires du Yorkshire, William Groskill, 
s'en ^tant emparé pour l'importer en Angleterre, elle y 
paraît destinée au même succès. » 

a Outre son origine nationale, la machine de Bell 
paraît avoir une véritable supériorité sur ses rivales 
d'Amérique; elle est beaucoup plus chère, puisqu'elle 
coûte 42 livres sterling, tandis que celle de Hussey 
n'en coûte que 25, et de plus elle paraît lourde ; mais 
elle n'emploie qu'un homme, tandis que les autres en 
exigent généralement deux. Outre le charretier qui 
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conduit les chevaux, la machine de Mac-Gormick a 
besoin d'un ouvrier qui ramasse avec un râteau les 
épis* sciés par Tappareil tranchant, tandis que dans 
celle de Bell cette besogne est faite par la machine elle- 
. même. Quant à la précision du travail, on la dit plus 
grande, et c'était bien nécessaire ; car la machine de 
Mac-Gormick, la seule que j'aie vue marcher, laissait 
encore beaucoup de paille et souvent beaucoup d'épis 
sur le sol. L'inventeur affirme que, dans sa pratique, 
elle moissonne parfaitement 12 acres ou près de 5 hec- 
tares de froment, orge ou avoine, par jour : l'expérience 
décidera , je n'essaie pas ici de la décrire ; une 
description sans figure serait tout à fait inintelli- 
gible. 

» C'est, en effet, la machine de Bell qui, après une 
expérience faite chez M. Pusey, président de la Société 
royale, a obtenu le prix. 

» La Société royale avait promis en même temps un 
prix de tO souverains pour la meilleure machine à 
faucher, mowing machine ;le prix n'a pas été donné, bien 
que onze instruments aient concouru : les juges n'ont 
pas trouvé que le résultat désirable fut suffisamment 
obtenu. 

» Arrivons aux machines à vapeur, stéam engines. 
Voilà, plus encore que la machine à moissonner, la 
grande affaire actuelle de l'agriculture anglaise. Ici 
seulement la question change un peu de nature : pour 
le reaper^ c'est la valeur môme de rinstrumentquiescen 
cause. Pour le steam en^ine, l'utilité n'est pas douteuse: 
toute la dîfftculté est dans le prix. Sous ce rapport 
même, le progrès est sensible. A l'exposition de Nor- 
wich, en 1849, la meilleure machine à vapeur pour 
les usages agricoles était celle de Garett, qui cOn- 
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sommait 1 1,50 livres anglaises de charbon par cheval 
de vapeur et par heure. A Exeter, en 1850, Hornsly 
avait déjà réduit cette consommation à 7,56 livres. En 
. 1851, à la grande exposition, le même la réduisit à 6,79, 
et en 1852, àLewes,à4,66 ; cette année, c'est Clayton qui 
a obtenu le prix avec 4,32. Voilà, en quatre ans, une 
économie de près des deux tiers sur la consommation 
du charbon, et il est probable qu'on ne s'arrêtera pas 
là. 
» Tels sont les effets de la libre concurrence. » 
« Le 6 juin, à la séance d'une association agricole, le 
club des fermiers de Londres, car les sociétés de ce 
genre foisonnent en Angleterre, une conversation fort 
intéressante a eu lieu sur les mérites comparatifs des 
machines à vapeur fixes et des portatives, pour Tagri- 
culture. Un des principaux fabricants d'instruments 
aratoires du comté de Suffolk, M. Rausom, a pris la 
parole. Dans un discours parfaitement technique, qui a 
été rapporté par tous les journaux agricoles, et qui sup- 
pose dans ceux qui Técoutaient des connaissances assez 
étendues en mécanique, il est entré dans les détails les 
plus précis sur la construction des machines à vapeur, 
et, après avoir longuement parlé de haute et basse 
pression, de bouilleurs, etc., il a conclu que les machines 
fixes étant les plus économiques, devaient être préférées 
toutes les fois que Pexploitation cHait assez considérable 
et assez concentrée pour les occuper; mais que, dans les 
moindres fermes, la machine portative valait mieux, 
parce qu'elle permettait à plusieurs cultivateurs de 
/associer pour en avoir une. Cette opinion a été par- 
tagée par le club, et la société royale s'y est ralliée, car 
elle a primé en même temps une machine fixe et une 
portative; c'est Clayton qui a eu les deux prix. » 
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« Voilà, donc lia machin» à vapeur tout à fait natu- 
ralisée dans Tagriculturm C'était un beau et curieux 
spectacle que de voir à l'exposition de Glocester ces 23 
machines mises pour la plupart en mouvement par le 
souffle de feu qui les anime, et accomplissant sous les 
yeux du public leurs principaux travaux : battant labié, 
hachant la paille, broyant les fèves et les tourteaux, 

etc. La machine portative de Glayton, de la force de 

de 6 chevaux, consommant 30 livres anglaises de char- 
bon par heure, ou 13 kilos 600 granunes, coûte 220 
Uvres sterling ou 5,500 fr. ; une autre, de la force de 4 
chevaux seulement, consommant 24 livres anglaises de 
charbon par heure, coûte 180 livres ou 4,500 fr. La 
machine fixe de la force de 6 chevaux coûte 165 Uvres 
ou 4,125 fr. Ces prix sont sans doute élevés, mais ils ne 
sont pas inabordables pour un grand nombre de fer- 
miers anglais, et ilsise réduiront; sans doute. Même en 
Angleterre, les plus utiles machines n'entreront lar- 
gement dans les habitudes qu'autant qu'elles seront à 
bon compte. En Amérique, elles sont, généralement à 
meilleur marché qu'en Angleterre, et les consommateurs 
anglais se plaignent avec raison de cette différence, 
qui ne peut pas durer. » 

a Ce que j'en dis n'est pas pour engager les culti- 
vateurs français à adopter aveuglément toutes ces ma- 
chines. Pour les neuf dixièmes de la France au moins, 
c'est un progrès qui ne peut s'accomplir qu'après avoir 
été précédé par beaucoup d'autres. Tout se tient dans 
l'organisation agricole d'un pays ; l'organisation agri- 
cole elle-même n'est qu'une part de l'ensemble écono-^ 
mique et social. » 
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Daos quelques am|ées, la population agricole prx)- 
prement dit^ sera en. Angleterre le sixième seulement 
de la population totale ; en France elle descend rarement 
€iu-4^asQi;is delà moiUé, Qt^ sur beaucoup de points, elle 
dépasse encore les trois .quarts ; il y a peu (Je place pour 
les machines là où les tn^as abondent à ce ppipt, v 
(Aujourd'hui Ips bras n'abondent plus, on se plaint pré- 
cisément da contraire.) 

« Tout annonçai d'ailleurs, continue M. Léonce de 
Lavergne, en Angleterre de prochains et immenses per- 
fectionnements. Un petit livre récemment publié sous 
ce titre bizarre, Talpa, contient à cet égard, sous des 
formes piquantes et humoristiques, des aperçus qui, 
pour être hardis jusqu'à l'étrangeté, n'en sont pas 
moins dignes d'attention. L'auteur fait le procès à la 
bêche, à la charrue, à la herse, à tous les instrumenta 
usités jusqu'à ce jour pour travailler la terre, et qu'il 
considère comme l'enfance de l'art. Selon lui le type 
du bon cultivateur, c'est, le croirait-on ? la taupe, ce 
petit travailleur souterrain que la plupart d'entre nous 
proscrivent sans miséricorde. Déjà les plus éclairés 
commençaient à s'apercevoir que cet animal si détesté, 
si poursuivi, n'était pas aussi dangereux qu'il en avait 
l'air, et qu'à la seule condition d'étendre avec soin les 
taupinières, il nous apportait, en fouillant la terre sans 
relâche, un véritable secours. On avait même, sur cette 
donnée, inventé en Angleterre une espèce de charrue à 
sous-sol fort ingénieuse, qu'on avait appelée Charrue- 
taupe, parce qu'elle imitait jusqu'à un certain point 
l'œuyj'e ténébreuse de l'infatigable mineur ; mais per- 
sonne n'avait songé jusqu'ici à faire de cette humble 
bête le modèle complet de l'agriculture perfectionnée. 
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Cette initiative était réservée à Fauteur anonyme du 
Talpa; et en vérité, en le lisant, on se sent porté à croire 
qu'il pourrait y avoir beaucoup de vrai dans ses idées. 
Nous en avons tant vu, en fait d'inventions originales, 
que rien ne nous paraît plus impossible. » 

« Voici comment Tauteur justifie son assertion : « Ce 
» que recherchent les cultivateurs, dit-il, c'est le moyen 
» de réduire la terre en poussière, afin d'en extirper 
» les plantes adventices, et delà rendre complètement 
» perméable aux engrais et aux influences atmosphè- 
» riques; or, c'est précisénient ce que fait la taupe. 
» L'idéal de la bonne culture serait de réduire le sol 
» entier d'un champ à l'état où se trouve la terre des 
» taupinières. Pour cela, que faut-il? Imiter la taupe, 
» s'armer comme elle de griffes et gratter la terre de 
» manière à la pulvériser. La bêche et la charrue sont 
» des instruments arriérés ; ce qu'il faut, ce sont des 
» multitudes de Ipattes de taupe mises en mouvement 
» par une force assez puissante pour vaincre la résis- 
» tance des terres les plus compactes. Cette force, on 
» ne l'avait pas jusqu'ici ; mais aujourd'hui on la 
y> possède, c'est la vapeur , éminemment propre à 
» produire un mouvement de rotation en avant, et à 
» fouiller le sol avec des griffes de fer comme elle bat 
» déjà l'eau avec des roues. » 

ce Cette idée renferme peut-être le germe d'une 
révolution radicale. Plusieurs indices montrent déjà 
que le génie mécanique est sur la voie. A l'exposition 
de Glocester , le jury a décerné une médaille à 
une machine nouvelle nommée machine à piocher 
{digging machine) , qui repose exactement sur ce 
principe. Encore un pas, et les mille pattes de 
taupe seront trouvées. On commence même à dire 
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vaguement qu'elles le sont, et qu'un inventeur amé- 
ricain a résolu le problème en combinant la force 
de la vapeur avec celle des chevaux. La grande 
difficulté qui empêchait jusqu'ici le labourage à la 
vapeur serait ainsi tournée. Ce ne serait pas préci- 
sément du labourage, ce serait mieux: toutes les 
façons successives qui se donnent aujourd'hui à la 
terre se donneraient à la fois et par un même instrument : 
ûnmense économie de temps et de force. Avant peu, 
l'expérience sera faite ; un des plus grands cons- 
tructeurs d'instruments aratoires de l'Angleterre s'en 
occupe, dit-on, car on va vite dans ce pays-là, et les 
idées n'y restent pas longtemps à l'état théorique. 

Nous verrons bien. Si la tentative réussit, nous 
dirons que, nous aussi, nous en avions trouvé le 
germe dans la défonceuse de M. Guibal, couronnée 
deux fois au concours de Versailles, et nous aurons 
quelque raison ; mais, hélas ! le germe n'a pas été 
fécondé. » 

Cet extrait de la lettre de M. Léonce de Lavergne 
prouve jusqu'à l'évidence la vive préoccupation de tous 
les cultivateurs anglais pour tout ce qui se rattache à 
la construction et au perfectionnement des machines 
agricoles. Cette vive préoccupation est un enseignement : 
elle prouve l'influence de l'esprit public sur les progrès 
de l'agriculture. Tout ce que raconte ici M. de La- 
vergne nous a paru si intéressant que, malgré le 
risque de paraître un peu long, nous avons fait une 
citation complète. 

En résumé donc, nous croyons pouvoir attribuer la 
supériorité agricole des Anglais d'abord à l'existence 
de la grande culture et ensuite à leur goût prononcé 
pour la vie rurale, goût inné remontant, ainsi que nous 
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Pavois dît, à la ^Itis haute antigHiité, et qui s^est con- 
servé 5usqu*à fios jours. La grande ctrtture a poxjtr 
conséquences dire(Jtes de permettre aux agriculteurs 
d'Outre-Manche un système d^âissolement progresisâf^ 
remploi des instrumente perfectionnés, coûditionB qui 
diminuent le iX)iti de la main-d'œuvre, et, en dernière 
analyse, le prix de revient des produits sans abaisser la 
rémunération du travail. 

A ces puissantes causes de progrès^ il faut encore 
ajouter la possession d'un capital suffisant et une ins- 
truction prcrfessionnelle complète. 

Maintenant que nous avons fait<5onnaitPequrfle8 sont, 
suivant nous, les causes de la supériorité agricole des 
Anglais, essayons de rechercher quelles sont les consé- 
quences de cette supériorité au double point de vue de la 
fixatitîn de la rente et de la rémunération du travail. 

En examinant quelle était la situation générale de 
l'agriculture anglaise, nous avons vu que nos voisins 
produisaient des denrées agricoles moins variées que 
celles delà France, mais que ces denrées représentaient 
cependant une valeur annuelle pour ainsi dire équi- 
valente à celle des produits de notre pays. Nous avons 
vu encore que le territoire cultivé de la Grande-Bre- 
tagne était d'environ vingt mille hectares, c'est-à-dire 
à peu près la moitié de celui de la France; enfin nous 
avons fait remarquer aussi que, à part l'exception 
venant de l'Irlande, la population rurale n'était en 
Angleterre que du quart de la population générale, 
tandis que le nombre des travaillQjirs agricoles en 
France dépassait la moitié de la population totale. 

Quels sont les divers enseignements qui se dégagent 
de cet état général des choses ? 

La première conséi|uence que je crois pouvdr tirer 
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des iaits ra{^lé8 tout à rheure, c'est que les bénéfices 
de Tagmculture aa^ise sont supérieurs à ceux que 
réalise Tagriculture -française. Ce point me paraît si 
incontestable, et semble découler si «naturellement de la 
situation comparative que j'ai essayé de faire qu'il es 
inutile d'insister. Cette première conséquence admise, 
quels sont ceux qui sont appelés à profiter de ces 
bénéfices t 

La société tout entière, à mon sens, doit retirer 
avantage des amé^orations agricoles, mais surtout et 
plus directement ceux qui possèdent le sol et ceux qui 
Fexploitent- Le premier effet de Tabondance des 
produits et de rabaissement de leur prix de revient, 
c'est de permettre aux fermiers anglais la réalisation 
de plus grands profits. Sans doute tout ne reste pas 
dans leurs mains, mais il en reste assez pour augmenter 
leur aisance, pour leur permettre de consacrer des 
sommes de plus en plus importante au perfection- 
nement de leur matériel agricole et à l'amélioration <le 
leurs animaux domestiques. Or, comme tout s'enchaîne 
en économie rurale, ces innovations progressives en 
appellent d'autres et contribuent à accroître ainsi sans 
cesse la fécondité du sol. 

Les profits du fermier devenus ainsi plus considé- 
rables vont en partie aussi se déverser dans les mains 
du propriétaire, par l'élévation des fermages, et dans 
celles de l'ouvrier par l'augmentation du salaire. 
Ainsi donc et malgré la rivalité des intérêts, tous, 
fermier, propriétaire, ouvrier, profitent nécessairement 
d'une agriculture progressive. Telle est la puissance 
de la force des choses. Rien ne démontre mieux la 
solidarité des intérêts que nous avons posée comme une 
Idi absolue au commencement de notre travail. 
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Toutes ces considérations expliquent donc pourquoi^ 
— l'agriculture anglaise ayant atteint un plus haut 
degré de prospérité que la nôtre, — la rente de la terre, 
le salaire de Fouvrier, le profit du fermier sont à un 
taux plus élevé en Angleterre qu'en France. 

Elles expliquent encore pourquoi Tagriculture an- 
glaise devient de plus en plus intensive, car; ainsi 
que le dit fort judicieusement M. Léonce de Lavergne, 
plus on produit, plus on peut consacrer de ressources à 
l'accroissement de la production, et la richesse se mul- 
tiplie par elle-même. En un mot, Teffet ici devient cause. 

L'auteur que nous venons de citer, M. Léonce de 
Lavergne, estime qu'avant 1848, le produit brut en 
France et en Angleterre se partageait approximativement 
de la manière suivante entre l'Etat, le propriétaire, le 
fermier, et l'ouvrier ! 

FRANGE. 

. Rente du propriétaire 30 fr. par hectare. 

Bénéfice de l'exploitant 10 — 

Impôts . . .' , 5 — 

Frais accessoires 5 — 

Salaires 50 — 

Total 100 fr. par hectare. 

ANGLETERRE. 

Rente du propriétaire 75 fr. par hectare. 

Bénéfice de l'exploitant 40 — 

Impôts 25 — 

Frais accessoires ......«:.... 50 — 

Salaires 60 — 

Total 250 fr. par hectare. 

Nous ne citons pas ces chiffres comme ayant une 
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valeur absolue. L*époque à laquelle ils remontent est 
déjà assez éloignée de nous. Tels qu'ils sont, — et 
malgré leur insufittsance pour faire connaître la quotité 
exacte des bénéfices donnés par un hectare, — ils 
peuvent néanmoins donner une idée de la proportion 
qui s'établit pour la répartition des produits de la 
terre dans chacun des deux pays. 

Il résulte non-seulement du tableau qui précède que 
la production brute est plus élevée en Angleterre qu'en 
France, mais encore que la part du bénéfice prélevée 
par le propriétaire anglais est plus du double de celle 
du propriétaire français ; que le profit du fermier 
anglais est aussi quadruple du profit réalisé par le 
fermier français. Le salaire seul est à peu près éga- 
lement évalué de part et d'autre ; mais ce n'est là 
qu'une apparence. En fait, il est beaucoup plus élevé 
en Angleterre qu'en France parce qu'il est moins divisé, 
parcequ'il est réparti sur un moins grand nombre 
de tètes. 

En effet, grâce à l'emploi de leurs puissantes ma- 
chines , les anglais se servent beaucoup moins 
d'ouvriers que les agriculteurs français , ce qui 
élève de suite considérablement le salaire chez nos 
voisins. 

La situation agricole de l'frlande et de l'Ecosse n'est 
pas à la même hauteur qu'en Angleterre pour des 
raisons spéciales à chacun de ces deux pays. Pour 
l'Ecosse, c'est la rigueur du climat, la nature du sol 
qui font obstacle à la prospérité agricole. Pour l'Irlande, 
ce sont des causes qui tiennent à l'organisation poli- 
tique du pays; car, comme le dit avec juste raison, 
M. Léonce de Lavergne, la condition agricole d'un 
peuple n'est pas un fait isolé, c'est une part du grand 

8 
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ensemUe. La respcasabilité de Tétat imparfait de notre 
agriculture ne revient pas à' nos cultivateurs exclusi- 
vement; son progrès ultérieur ne dépend pas uni- 
quement d'eux, ou, pour mieux dire, ce n'est pas en 
axant leurs regards sur le sol qu'ils peuvent se rendre 
tout à fait compte des phénomènes qu'il présente, mais 
en essayant de remonter aux lois générales qui ré- 
gissent le développement économique des sociétés. 

Jusqu'à présent ces sortes d'études ont été peu de 
• leur goût ; ils les repoussent à peu près d'un commun 
accord comme inutiles et dangereuses pour des pra- 
ticiens; je crois qu'ils se trompent, et j'espère le leuj 
prouver. Il n'y a pas de bonne pratique agricole sans 
une bonne situation économique, l'une est l'effet, l'autre 
est la cause. 

Je vous prie d'agréer, Monsieur le Rédacteur, etc. 
. Camp de Ghàlons, juiliet 1866 
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SEPTIÈME LETTEE. 

DB L'AlfÊUORATION D5 L'AGRICULTURE NÀTIONALB. 



Tout s'enchaîne dans le développemen 
«lecessif des éléments de la prospérité 
publioue. 



mation des villes. 

Dae de pBRsiftiiT. Cireulaire du mi- 
ni$tre de l'intérieur du 18 w)ût 1862. 



Monsieur le Rédacteur, 

J'ai indiqué dans ma dernière lettre quelles étaient, 
à mon senjSi les causes de la supériorité agricole des 
Anglais. 
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Ces causes se réduisent à trois principales, gui sont : 
la grande culture, conséquence de la grande propriété, 
la possession d'un capital suffisant et un goût inné 
très vif pour la vie rurale. On pourrait ajouter encore, 
non sans raison, que la généralité des cultivateurs 
d*Outre-Manche possèdent très souvent des con- 
naissances spéciales sérieuses, un grand savoir profes- 
sionnel qui n'est pas sans exercer une heureuse 
influenQ^ sur la prospérité de leur agriculture. 

Ces grandes causes générales en impliquent néces- 
sairement plusieurs autres également très dignes d'at- 
tention. C'est ainsi que, en Angleterre, les voies de 
communication, les grands travaux d'utilité publique, 
la pratique du drainage et des assolements les plus 
rationnels, l'entretien du bétail le plus perfectionné, ont 
reçu et reçoivent encore tous les jours l'attention la 
plus soutenue et tous les encouragements nécessaires. 

n me semble que faire connaître les causes qui ont 
assuré les succès de noâ voisins, c'est presque indiquer 
les moyens à suivre pour améliorer l'agriculture na- 
tionale. 

Pour toute industrie, l'indication générale et absolue 
à suivre, c'est de multiplier ses produits et en même 
temps .d'abaisser leurs prix de revient dans les limites 
du possible. 

L'agriculture étant une industrie, — ce que nous 
avons démontré, — doit donc poursuivre ce double 
but. Une culture intensive bien comprise a conduit nos 
voisins aux meilleurs résultats. L'agriculture anglaise, 
on peut le dire, est sans rivale dans le monde entier. 

Les secrets de sa prospérité sont 'connus. 

Ainsi tout ce qui améliore le sol, augmente la 
capacité du travailleur, perfectionne les moyens d'ex- 
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ploitatioiiy doit contoibuer, en dernière analyse, au- 
progrès agricole. 

Gela âit| quelles sont les améliorations du sol à 
réaliser? 

Les améliorâtions de la terre sont si importantes 
qu'on ne doit en négUger aucune. Nous ne voulons 
parler ici que de celles qui intéressent tout le pays et 
réagissent sur lui. Il est clair que les engrais eUes divers 
amendements rédamés par les différents terrains ne 
peuvent leur être livrés qu'autant que Fétat des 
chemins le permet. Ce simple fait explique de suite 
l'importance capitale que doit attacher l'agriculteur 
à voir sa contrée dotée de ces précieux auxiliaires. 
Aussi, dans le magnifique programme tracé par la main 
du Souverain, Tachèvement des voies de commu- 
nication flgure-t-il en première hgne. Ce sont elles, 
en effet, qui facilitent les transports et en assurent le 
plus efficacement Téconomie. 

Les cultivateurs, si directement intéressés, ne doi- 
vent donc négliger aucun moyen, aucun sacrifice pour 
presser la réussite complète du désir impérial. 

Les grands travaux d'irrîgation, le reboisement de 
nos montagnes, si propre à prévenir de désastreuses 
inondations, ne sont pas assez Tobjet des préoccu- 
pations publiques en France. Ces entreprises sont 
négUgées malgré leur utilité incontestable. La vraie 
cause de ce regrettable état de choses, la plus domi- 
mmte, à notre avis, réside dans Timpuissance des 
particuUers, dans leur isolement. Les grands travaux 
agricoles rencontrent des difficultés en apparence 
insurmontables. Pour triompher de l'insuffisance des 
ressources finandères, il n'y a qu'un moyen: c'est 
de faire appel à l'entente générale, de stimuler l'ini* 
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tiative individuelle. Les Anglais, mud par 1q puissant 
ressort de rintérét, animés d'un positivisme et d'une 
initiative rares^ n'ont pas bescôn d'être provoqués à 
l'améliora tien de leur sol. Le ressort puissant qu'ils 
possèdent en eux vaut mieux que toute mise denture en 
légale. 

En France, la division du sol, la dissémioation des 
capitaux constituent des obstacles redoutables, mais 
non invindbles ; il faut lutter contre eux et leur opposer 
d'ing^euses combinaisons. 

Les forêts exercent une notable influence sur la 
végétation. Non -seulement elles entretiems^nt xm 
certain degré d'humidité dans l'atmosphère, adou- 
cissent la température, modèrent la rapidité des vents ; 
mais encore, et surtout, elles jouent un râle protecteur 
des plus efB^aces ccmtre l'un des plus redoutables 
fléaux, les inondations. Â ce titre donc l'existence des 
forêts mérite la sérieuse attention de l'agriculture. 
Leur extension aussi bien que leur maintien importe 
à la sécurité publique d'une manière très manifeste. 
Le mécanisme de ce phénomène est des plus simples» 
Les vitaux: des forêts offrent deux avantages éga- 
lement précieux : ils opposent un obstacle direct à la 
chute de l'eau des orages^ et déplus, par leurs feuilles, 
ils offrent une très vaste surface à l'évaporaticm. Ce 
n'est pas tout. Le ralentissement que l'eau a éprouvé 
dans sa chute sur le sol est encore au^oienté par les 
gBMns qui croissent aux pieds des arbres. L'eau des 
^uies est ainsi oUigée à une sorte de filtration lente 
qui n'est pas sans avantage, puisqu'elle retarde quel- 
quefois de plusieurs jours l'arrivée des eaux dans les 
fleuves et les rivières qui serpentent au ftnd des 
vallées. 
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Et oe sim^ retard suffit souvent pour prévenir les 
tristes désastres causés par les inondations. 

Le rebdsement de nos montagnes mérite donc d'être 
puissamment encouragé. 

La présence de Teau est indispensable à la végétation. 
Tantôt les efforts de Thomme sont en lutte contre le 
manque; tantôt contre la surabondance de cet élé- 
ment. Les vitaux manquent de vitalité, de vigueur 
là où Peau est en quantité insuffisante; ils languissent et 
se décomposent partout où elle est en excès. Ces deux 
extrêmes sont donc également nuisibles à la prospérité 
de Tagriculture. Heureusement, ils ne sont pas sans 
remède. On donne, par les irrigations, la fertilité aux 
contrées arides, aux coteaux desséchés, et c'est à un 
moyen inverse, à Técoulement, au drainage qu'il faut 
recourir pour assainir et fertiliser les marais. Les 
Anglais ont pratiqué sur une très large échelle le drai- 
nage de leur sol. La théorie de cette importante opé« 
ration agricole est des plus simples : « Prenez ce.pot de 
» fleurs, disait un jour le président d'un Comice agrieoto 
» aux personnes qui Técoutaient ; pourquoi ce petit trou 
» au f(md? Pour renouveler l'eau, Bt pourquoi renou- 
» vêler l'eau? Parce qu'elle donne la vie ou la mort: 
» la vie , lorsqu'elle ne fait que traverser la couche de 
» terre, car elle lui abandonne les principes fécondants 
» qu'elle porte avec elle, et rend solubles les aliments 
» destinés à nourrir la plante ; la mort, au contraire, 
» lorsqu'elle séjourne dans le pot, car elle ne tarde 
» pas à se corrompre et à pourrir les racines, et elle 
» empêche l'eau nouvdle d'y pénétrer. » 

Telle est dans sa plus grande simplicité la théorie du 
dndnage. Il est impossible d'en donner une meilleure 
idée en mdns de mois. 
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Ainsi donc, achever les voies de oommumcation de 
toutes sortes, réaliser ces grands travaux d'ensemble 
afin de doter le pays d'un système rationnel d'irri- 
gations et de drainage, tel est le premier but à pour- 
suivre pour encourager efficacement l'agriculture. 
C'est là en quelque sorte Tamélioration de l'outillage 
national. Ensuite, supprimer les prohibitions, c'est-à- 
dire a^ugmenter les débouchés, afin de provoquer, de 
stimuler la production. Il y a deux grandes sortes de 
débouchés, qui sont les débouchés intérieurs et les dé- 
bouchés extérieurs. Ils méritent la même attention, et 
les uns ne doivent pas plus être négligés que les autres. 

Si on favorise utilement le développement des 
seconds par la conclusion des traités de conuo^xe 
avec les puissances étrangères, on favoriserait, non 
moins efficacement, les premiers par l'abolition des oc- 
trois. A tout considérer, c'est* le même ordre d'idées qui 
conduit à renverser les douanes intérieures après avoir 
détruit ou du moins abaissé celles qui existent à l'ex- 
térieur. 

Les octrois ont encore moins de raisons d'être que 
les barrières des frontières, cela est évident. La logique 
les condamne. La question des débouchés est la pre- 
mière étude à faire, si on veut conduire avec profit une 
exploitation rurale. C'est là surtout que se voit l'union 
étroite qui existe entre l'agriculture, l'industrie et le 
commerce. La création des débouchés constitue certai- 
nement un intérêt agricole de premier ordre. Le dé- 
bouché est l'agent provocateur de la production par ex- 
cellence. C'est avep infiniment de raison que M. Léonce 
de Lavergne dit quelque part : « Il n'y a qu'une loi qui 
ne souffre point d'exception et qui porte partout les 
mêmes conséquences, c'est la loi du débouché. » 
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En effet, si le cultivateur anglais s'attache surtout à 
produire de la viande, il ne faut pas croire que c'est 
uniquement parce que les animaux par leur fumier 
entretiennent la fertilité de la terre; c'est aussi parce que 
la viande est un produit fort demandé dans toute l'An- 
gleterre, et, comme tel, se vendant avec la plus grande 
facilité. La conséquence à tirer de ces faits est celle-ci : 
Veut -on encourager Tagriculture? Qu'on développe 
l'industrie et le commerce qui multiplient les consom- 
mateurs ; qu'on perfectionne sans cesse les moyens de 
communication afin de rapprocher les consommateurs 
des producteurs, et le reste suivra nécessairement. 
Telle est la logique des choses. Il en est de l'agri- 
culture à l'égard du commerce et de l'industrie, comme 
de la production des céréales qui sei^vent à l'alimen- 
tation de l'homme vis-à-vis de la culture des plantes 
^fourragères et de la multiplication des animaux 
domestiques. Au premier abord, il semble qu'il y ait 
opposition et incompatibilité, et au fond il y a un tel 
enchaînement que l'un ne peut progresser sans l'autre. 
C'est là ce que Ton peut appeler les grandes lois, les lois 
fondamentales d'une agriculture progressive. 

Tout le monde est à peu près d'accord pour recon- 
naître que le bien-être général de nos populations s'est 
notablement amélioré dans ces dernières années. 

Le pain de froinent a remplacé dans plusieurs loca- 
lités le pain d'orge ou de seigle d'autrefois ; la viande 
de boucherie a pénétré dans un grand nombre de 
villages, où de temps immémorial le lard salé était seul 
employé. Enfin, la somme générale des jouissances de 
toutes sortes s'est accrue dans une forte proportion. Ces 
changements sont heureux à tous égards. Ils ont pour 
premier avantage d'assurer une meilleure existence à 
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des populations laborieuses obligées de fournir chaque 
jour un lourd et pénible labeur. Ils ménagent non-seu- 
lement les forœsdes générations présentes, mais encore 
ils assurent le développement des générations à venir. 
Si maintenant on envisage cette amélioration du 
bien-être général au point de vue exclusivement 
économique, on est obligé de reconnaître que ces 
modifications ne sont pas moins importantes. Elles 
ont pour ainsi dire créé un débouché intérieur, — 
débouché qui n^existait jusqu'ici qu'à Fétat latent. 
— Or, l'extension des débouchés favorise toujours très 
puissamment le progrès agricole. C'est là un fait acquis 
démontré par tout ce qui se passe aux alentours des 
grandes villes manufacturières. Donc, le développement 
de la. consommation intérieure provoquant la pro- 
duction doit être encouragé comme moyen direct 
d'améliorer l'agriculture. 

Malgré ces progrès réels, il serait déraisonnable de 
prétendre que la consommation générale a atteint en 
France ses dernières limites. Il suffit, pour être con- 
vaincu à ce sujet, de voir nos populations du Centre, 
du Puy-de-Dôme et du Cantal par exemple. Sous ce 
rapport, la distance qui nous sépare des Aurais est 
considérâWe. Il est vrai que pour ces derniers la néces- 
sité d'une nourriture abondante est plus impérieuse, à 
cause du climat et de quelques autres influences. 
Cependant, pour être vraiment satisfaisante, la consom- 
mation intérieure de la France présente encore bien des 
lacunes à combler. Mais, pour arriver à ce but, quels 
sont les moyens à suivre ? C'est d'abaisser autant que 
possible le prix de revient des principales denrées ali- 
mentaires par le progrès agricole d'abord et par la sup- 
pression des taxes ensuite. 
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Nous Tavofis déjà dit, les voies de communicalioii 
facilitent les débouchés en rapprochant les consom- 
mateurs des producteurs. ^Malheureusement, il existe 
encore aujourd'hui en France nombre de personnes qui 
ne comprennent pas très bien Pévidenoe de ces vérités, 
la relation intime qu'elles ont en^re elles. Il faut bien 
qu*il en soit ainsi, quand on entend des producteurs 
regretter les aimées d'abondance presque à l'égal des 
mauvaises années. C'est ainsi qu'un riche propriétaire 
de la Moselle, M. de Curel, a pu dire, pour peindre 
énergiquement la situation qui résulte de la grande 
fertilité de la terre, dans les pays insuffisamment pour- 
vus de moyens de communications : Noils étouffons sous 
nos récoUôs. N'est-ce pas là la preuve d'une agriculture 
primitive, locale? N'est-ce pas là un non-sens écono- 
mique des plus graves pour un temps comme le nôtre, 
puisqu'il semble autoriser l'homme à se plaindre de 
l'excès des biens que la Providence lui a prodigués? - 

Ainsi donc, fournir des débouchés à Tagriculture, la 
doter des voies de communication nécessaires, répandre 
parmi tous les membres de la grande famille agricole 
toutes les connaissances scientifiques utiles à leur pro- 
fession, sont autant d'indications essentielles et pres- 
santes à remplir. Mais ce n'est pas tout, il faut encore 
compléter le tableau en perfectionnant les procédés 
d'exploitation, en propageant chaque jour davantage 
l'usage des machines par la grande culture, et enfin en 
créant une vaste et soUde institution de crédit agricole. 

Expliquons-nous sur ces différents points. 

Les choses ont bien changé depuis quelques années. 

Les bras, autrefois suffisants pour l'exécution des tra- 
vaux, sont devenus actuellement fort rares et menacen 
tous les jours de le devenir eacore plus. Le traité de 
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connntetce avec l'Angleterre nous oblige à riraliser 
avec d'habiles adversaires, pourvus de tous les engins 
mécaniques qui multiplient le travail et en assurent 
l'économie. Où trouver le remède à «otre situation ? 

Dans la voie suivie par nos voisins, c'est-à-dire 
dans la grande culture, parce qu'elle permet mieux 
que tout autre le travail des machines. — Ces puis- 
sants auxiliaires nous sont indispensables, si nous 
ne voulons pas déchoir du rang que nous occupons. 
Depuis longtemps déjà la question des machines agricoles 
est posée en France. Sa solution n'a pu être ausâ 
prompte chez nous qu'en Angleterre, à cause de la diffé- 
rence des situations. Mais, on peut le dire, jamais plus 
qu'aujourd'hui cette importante question n'a exigé 
une solution radicale et complète. Un agriculteur fort 
connu et en même temps fort distingué, M. Auguste de 
Gasparin, l'a traitée de main de maître. Avec une 
logique et une vigueur de talent incomparables, cet 
auteur s'est prononcé complètement en faveur des ma- 
chines agricoles. Il n'a laissé aucune objection debout; 
il a invoqué à l'appui de sa thèse les considérations les 
plus philosophiques; en un mot, il a fait valoir tous les 
arguments les plus décisifs. Son travail est si complet, 
ses appréciations si élevées, si convaincantes, ses aspi- 
rations si profondément humanitaires, que nous ne 
pouvons résister à notre ardent désir de les reproduire 
en partie. 

<( En voyant marcher la charrue Granger, savez-vous 
ce qui m'a réjoui, dit M. de Gasparin? C'est de voir le 
laboureur droit et la tête haute, croisant ses bras et 
fumant sa pipe, suivre le sillon que traçait la machine; 
il était grandi d'un pied, d'abord parce qu'il n'était 
pas courbé sur les mancherons, 'ensuite, parce qu'il 
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sentait qu'il y avait là un affranchissement, et que rien 
ne relève comme cette pensée. D'autres examinaient 
Teffet matériel de l'instrument, et au fond, c'était notre 
affaire, mais un sentiment profond m'absorbait: je ne 
pouvais me lasser de regarder mon homme, ce n'était 
plus un vilain ; son front longtemps courbé vers la terre 
pouvait contempler le ciel ; il se promenait comme un 
gentilhomme, et c'était Granger qui avait signé ses 
lettres de relief. Voilà encore un pas que l'homme 
vient de faire vers la liberté, vers cette liberté qui se 
sent, et sous laquelle on respire ; ici, te ne sont pas 
de vaines paroles, ce ne sont point ces joies d'esta- 
minet et de rues qui ne laissent que des souvenirs pé- 
nibles, mais une liberté fondée sur un fait et sur un 
bonheur; ainsi l'on voit l'esclavage de l'homme s'abolir 
par l'emploi de son intelligence, par la disposition qu'il 
fait des forces de la nature, qui viennent suppléer 
incessamment à ces efforts si pénibles pour lui et d'un 
si faible résultat. 

» Tour à tour la philosophie et la reUgion, en pro- 
clamant les grands principes de liberté et d'égaUté, 
sont restées impuissantes pour les faire prévaloir. Est- 
ce que l'esclavage n'existait pas à côté de la philo- 
sophie antique? Est-ce que l'esclavage n'a pas été im- 
porté et maintenu dans nos colonies par des chrétiens, 
soit qu'ils sortissent de la cathohque Espagne ou des 
états protestants? Est-ce que les meilleurs principes 
n'ont pas toujours cédé aux nécessités, que dis-je, au 
nécessités! aux simples goûts, aux fantaisies, au café, 
au sucre, aux plus légers, aux plus futiles tissus? N'est- 
pas pour eux qu'on fait la traite et la guerre, que les 
'noirs s'égorgent et se vendent, que les Européens se 
combattent? N'est-ce pas pour eux qu'on maintient 
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resclavage, soit cet esclavage antique, T^sclayage 
du glaive, soit cet autre esclavage, l'esclavage de 
Targent, qui ne tue pas, mais qui laisse mourir, cet 
esclavage héréditaire de Thabitude, de la naissance, de 
la faiblesse, de Pabrutissement? 

Tt Ainsi les théories morales et religieuses, isolées du 
concours des sciences positives, seraient sans effet pour 
la rédemption temporelle de l'humanité ; Thomme res- 
terait Tesclave de la nature, s'il n'apprenait à la dompter 
et à maîtriser ses forces ; c^est de son intelligence seule 
qu'il doit attendre sa liberté, c'est de ses efforts scientifique 
que doit sortir le muvel ordre social, la grande éman^ 
çipation que l'inquiétude des masses entrevoit, mais ne 
peut expliquer encore. 

» Dans ces crises solenneUes qui préparent notre 
avenir, chacun cherche avec anxiété les causes qui les 
ont produites, les résultats qu'on doit en attendre ; 
chacun, sous l'empire de ses réflexions ou de ses pré- 
jugés, veut expliquer les unes ou pressentir les autres ; 
chacun, selon son existence sociale, prend position pour 
la défense ou pour l'attaque ; aucun n'est à l'abri de 
funestes pressentiments, et, sous leur fascination, inca* 
pable de se confier au présent qui échappe, on s'élance, 
on est entraîné vers cet avenir incertain. Cette incer- 
titude tient à ce qu'on n'a pas compris les nécessités qui 
nov^ pressent, et qu'on veut chercher dans le passé des 
remèdes à une position sans exemple. Jusqu'ici l'inquié- 
tude sociale a. cherché ces remèdes dans des renver- 
sements de trônes et dans des croyances religieuses; 
on a pendu des ministres et décapité des rois; on a 
gagné des batailles ou invoqué le sacerdoce^ et à 
chacun de ces actes impuissants, la joie publique 
exaltée s'est écriée : Le pays est sauvé ; et le pays, 



Digitized by 



Google 



m 

toujours sauvé, s'est trop souvent trouvé le lendemain 
dans une position plus précaire. Mais ce n'est ni de 
trône, ni de république, ni de ministres, ni de batailles, 
qu'il peut être désormais sérieusement question: le 
genre humain, ennobli par l'étude, vient de briser ses 
fers; des forces immenses et jusqu'ici inconnues 
viennent lui prêter leur appui; son émancipation se 
proclame au bruit des machines industrielles ; il vient 
revendiquer des droits suspendus par sa première 
chute: voilà le grand événefment qui se prépare, qu'o|i 
ne comprend pas assez, qui bouleverse les esprits, 
surprend les intelligences et jette le vertige dans les 
sociétés modernes. 

» Supposons un moment que des routes en fer fussent 
établies dans toutes les directions; que des machines 
locomotrices y transportassent les fardeaux; que la 
diamie à ys^eur sillonnât nos champs ; que des pompes 
éoliennes, ou mieux encore, un vaste système de cana- 
lisation amenassent Tirrigation sur tous nos terrains : 
alors, tout d'un coup, le cheval de charrette, de poste e|^ 
de labour, et celui qui tourne péniblement le manège 
du noria deviendraient inutiles ; le seul cheval de selle 
et de guerre, celui qui donne du plaisir, qui bondit sous 
le cavalier, et dont aucune machine ne peut remplacer 
l'intelligence et la valeur, serait le seul recherché ; la 
race s'épurerait de tout ce qui n'est pas supérieur en 
élégance et en beauté; les nobles travaux relèveraient 
^'espèce, et l'on verrait disparaître les difformes pro- 
duits de l'esclavage et les tortures in^gées à dès êtres 
avilis. 

» Voilà ce qui se passerait pour le cheval : voyons 
n[iaintenant ce que l'emploi des machines a succes- 
sivement fait pour l'homme ; voyons ce qui lui reste à 
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faire; examinons les moyens d'obtenir par les tran- 
sitions ce que les changements trop brusques auraient 
de funeste, et considérons les résultats qu'on doit 
attendre de ces changements. 

y> Cette révolution, que nous avons supposée dans 
l'espèce chevaline, devient imminente pour Thumanité 
tout entière; elle doit TennobUr de plus en plus, à 
mesure que les emplois les plus vUs seront remplacés 
par Vaction des machines: ainsi quelques-uns de ces 
emplois étaient tels et sont tels encore que des esclaves 
seuls, sous Tempire du droit de vie et de mort, pour- 
raient s'y résoudre. 

» Les moulins sont venus affranchir cette foule 
. d'esclaves qui, chez les anciens, étaient occupés à piler 
du blé dans des mortiers, ou à tourner des meules à bras ; 
ils ont créé à leur place les meuniers et leurs garçons, 
qui sont en général des hommes assez considérables 
dans leurs villages, et qui, bien qu'assujettis à des soins 
pénibles, ont aussi un travail d^intelligence dans la dis- 
position de f eau, du vent et du mécanisme qu'ils em- 
ploient. On trouve parmi eux des citoyens souvent 
riches et considérés; ils ont leur influence politique 
dans'le pays; ils remplacent des misérables que le sort 
des armes ou les malheurs de la naissance con- 
damnaient à une action mécanique qui les classait, 
sans contredit, au dernier degré d'intelligence et de 
développement moral. 

» Voilà donc toute une classe spéciale et indis- 
pensable relevée,^ par une roue de bois et une meule de 
pierre, de la servitude à l'indépendance, de l'abru- 
tissement à la dignité, de la bête à l'homme: sous 
l'action de l'intelligence, l'arbre et la pierre valent tout 
un code. 
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» Donuez les mêmes éléments à im homme vulgairet 
et au XIX< siècle, vous aarez un moulin à bras, prôné 
par âlmbéciles journaux, et gui ne tendrait à rien 
moins qu'à changer encore quelques hommes en ma- 
chines rotatoires, si toutefois l'homme affranchi con- 
sentait à reprendre ses fers. Gardons-nous, cependant, 
d'en tenter l'expérience. 

» Tout le monde peut se rappeler ici l'histoire de ce 
pauvre Dumont, cocher à la cour de Louis XVI, qui, 
pris par les Algériens, tourna pendant vingt-cinq ans 
le noria de ses nouveaux maîtres; de cocher adroit et 
intelligent, il était devenu béte de somme, et l'était 
devenu en tout point ; sa force de trait était incroyable ; 
il crevait tous ceux qu'on accolait avec lui dans son 
odieux travail; la corne avait poussé sous ses pieds 
calleux ; délivré en 1816, incapable de se conduire dans 
sa nouvelle position de liberté, il mourut de misère sur 
une borne de Paris, où l'instinct l'avait ramené, ver- 
sant des larmes de regrets au souvenir de son cher 
noria : il n'est que trop vrai qu'un emploi aviUssant 
dégrade tout l'être, l'intelligence, la moralité comme le 
corps. 

n La navigation s'est faite longtemps au moyen de la 
rame, et ce travail était tellement dur, que les esclaves 
chez les anciens, les malfaiteurs chez les modernes, 
sous le nom de galériens, étaient commis à cet ouvrage. 
Courbés sous le bâton et livrés aux plus cruels châ- 
timents, ils accomplissaient péniblement leurs tâches; 
la voile fut leur délivrance, et l'heureux rédempteur 
qui le premier vint l'attacher au mât rompît à la fois 
bien des chaînes, arrêta bien des bras inhumains et 
vint tarir bien des larmes; mais cet affranchissement 
n'est point complet encore : le mousse est obligé de 
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courir sur les vergues, le matelot de alatteeher aux 
eâbles, et la garcette est là pour répoudre du xèle et de 
ractivité dans raecomplisaement du devoir. La vapeur 
s'applique-t^elle à la navigation? Un ouvrier intelligent 
qui conduit le &u, un pilote .qui tient le gouvernail, 
T^mplacent et mousses et matelots ; plus de garçettes, 
plus de jurements à bord; les derniers vestiges de Tes* 
davage ont disparu de ce théâtre de violence et de ty- 
rannie; vous n'y trouverez plus que des hommes bien 
vêtus et bien nourris, parce qu'ils sont rétribués selon 
leur mérite; remplis de dignité, parce qu'ils sentent ce 
qu'ils valent ; qui vous parleront des effets physiques de 
la vapeur, des moyens de la maîtriser, de la puissance et 
de la disposition des machines : l'intelligence est v^Que 
remplacer la force. 

> Mon grand-oncle me contait que, dans sa jeunesse, 
£sdsant le commerce de soie avec Lyon, quand il avait 
des ballots à y transporter, son domestique lea char^ 
geait sur lé dos de ses mulets et les conduisait ainsi à 
soixante lieues de sa résidence pour être livrés aux fa- 
bricants; souvent, pour plus de sûreté et pour protéger 
le convoi, il montait lui-même à cheval et arrivait de 
la sorte à sa destination. A cette môme époque, tes bacs 
étaient encore rares ; on trouvait, au bord des rivières, 
des guides qu'il nommait gaffareaux, qui conduisaient 
les animaux d'une rive à l'autre, transportaient les 
hommes sur leurs épaules ; au passage de la Durance, 
les échas^es étaient de la p^tie et ne rendaient paa le 
jeu plus plaisant. Le commerce se développant, la char- 
rette dut intervenir, les bacs s'établirent; plus tard les 
ponts suppléèrent à leur insuffisance, et Ton dût 
s'écrier ators : Que deviendront les gaSiwc»uxî ÛUQ de- 
viendront les muletiers? Les gaffareaux» que je sache, 
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n'ont point fédMXOé leur pénible et dangereux emidoi ; 
les muletiers devinrent charretiers, et le fileur et le ia** 
biicant, les muletiers et les mulea s'en trouvèrent 
mieux ; la marchandise fut remise à des honmies ayant 
plus de responsabilité, ordinairement à des fumiers qui 
employèrent au roulage leurs bétoa de travail en temps 
p^u ; ils purent répondre des valeurs qu'on leur con- 
fiait; on cessa d'exercer une surveillance pénible; plus 
tard, les diligences se chargèrent* des objets les plus 
précieux; le transport fut plus prompt; on eut la ga- 
rantie des compagnies de roulage, et une foule d'em- 
ployés intelligents remplacèrent des hommes grossiers» 
qui ne tardèrent pas eux-mêmes à monter au niveau de 
la nouvelle civilisation. S'il fallait encore avoir recours 
à eux, il en faudrait une file non interrompue de Mar- 
seille à Lyon ; à la moindre stagnation d'affaires, une 
armée mécontente serait là prête au désordre. Mais déjà 
cette file existe pour les charrettes ; les matériaux, pul- 
vérisés par les énormes voitures provençales, ne 
pavent résister à la fréquence et à l'intensité des 
diocs. ' Après moins d'un siècle, ces charrettes, dont 
l'introduction parut une énormité, ne peuvent sulBire 
aux besoins d'un commerce qui a centuplé d'extension; 
le canal latéral du Hhûne a été sauté à pieds- joints ; 
l'ère des chemins de fer est arrivée; que deviendront 
les chevaux? Ils iront, pour un siècle encore, ouvrir le 
champ natal; le charretier les y conduira avec la char- 
me Oranger, les bras* croisés et la tête haute ; et, au lieu 
des pénibles travaux de la route, accomplis au vent, à la 
pluie, au verglas, ils ne sortiront qu'au beau temf^s, ou 
se reposeront dans la chaude écurie. 

» Le canon a civilisé la guerre; cette guerre qui^ 
chez les anciens, se faisait au couteau, à» la main de 
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spadassins féroces, se conduit aujourd'hui par les 
hommes les plus polis et les plus instruits du monde, 
et la victoire reste à la science. Deux projectiles laneés 
avec précision ont suppléé, à Anvers, à des assauts 
meurtriers, où les vainqueurs, décimés, se fussent 
baignés dans le sang, et où les vaincus eussent été 
passés au fll de Pépée. Encore quelques procédés 
pareils, et la mer ne peut plus être le théâtre que 
des paisibles transactions commerciales ; un seul de ces 
projectiles détruirait un vaisseau, et quelle que 
soit l'audace de l'homme , s'il af&onte les ha- 
sards de la guerre, il fuit la certitude de la des- 
truction. Des sommes immenses cesseront d'aller 
s'engloulir en pure perte dans nos ports, nos forêts de 
tomber sans fruit sous la hache pour s'abimer dans 
l'Océan. Rendre les armes terribles et leurs effets iné- 
vitables, c'est établir la paix perpétuelle sur une base 
plus inébranlable que celle des traités. Et, sans parler 
ici des Centaures vaincus par les Lapithes, voyez par- 
tout la machine 'dompter la force brutale ; n'oublions 
pas que les archers anglais gagnèrent les batailles 
d'Azincourt et de Poitiers, que les armes de trait déli- 
vrèrent deux fois la Suisse et de la domination de 
l'Autriche et des prétentions de Charles-le-Téméraire, 
et permirent à une province de lutter contre un empire ; 
qu'en 1814, les chasseurs d'Amérique réduisirent à 
rimpuissance Tarmée la plus aguerrie qu'Albion eût 
jetée sur ses côtes ; les frégates à vapeur donnèrent la 
chasse à ces vaisseaux de haut bord accoutumés dès 
longtemps à la domination des mers ; elles proclamèrent 
la victoire du génie sur la force brutale, et prouvèrent 
à bon droit que les armes perfectionnées sont le rem- 
part de la hberté et de la civilisation. 
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» Llmprîmerie a sécularisé la science; elle Fa exhumée 
de Tenceinte des cloitres, et, lançant dans le monde 
son char longtemps embourbé, elle a brisé le sceptre du 
moine et émancipé l'intelligence; sous la presse ou 
sous le cylindrCj la pensée s^st élancée forte et innom- 
brable; reine et dominatrice, elle s'est assise sur le trône 
du monde, et cela par l'intermédiaire d'un frêle carac- 
tère d'étain. 

9 Dans la récapitulation, bien incomplète sans doute, 
mais suffisante, que nous venons de faire, nous avons 
vu bien des fers brisés par les machines, beaucoup 
d'emplois pénibles ou avilissants remplacés par de 
nobles occupations et d'heureux loisirs accordés à la 
classe travaillante ; ces précieux loisirs sans lesqi^ls la 
pensée n'existe pas^ sans lesquels Vâme ne peiU réagir. » 

Et plus loin, M. de Gasparin continue de la manière 
suivante : 

Un bon semoir pour le blé, en plaçant réguliè- 
rement le grain et épargnant ainsi la moitié de la se- 
mence et la nourriture en France de trois millions 
d'hommes, mettrait désormais le pays hors des 
atteintes de la disette, fournirait l'aliment d'un com- 
merce extérieur, étendrait ses moyens d'échange, 
détruirait à la fois les insectes destructeurs, qui 
soutiennent leur population de l'excédant du grain 
répandu, et les plantes parasites en faisant passer la 
culture du blé au rang de la culture sarclée, et 
anéantirait ainsi cette double armée de guérillas, qui, 
mieux que les rois des forêts, défendent la nature sau- 
vage des envahissements de la civilisation. 

» Une bonne machine à battre le blé, en dispensant 
de l'action du fléau, libérerait bien des bras dans les 
pays où l'on emploie encore cet instrument. Aidés par 
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la nature du climat et par cette paresse qui a aussi son 
bon sens et son génie, les peuples méridionaux se sont 
af&anchis dès longtemps de ce fatigant procédé; le 
cbeyal ou le mulet qui a ouvert la terre aux ^mences 
vient dépiquer la moisson ; tout un système agricole 
est sorti de cet usage, et les bœufs, peu aptes à ce travail, 
ont été remplacés par des animaux plus légers ; une 
machine à battre le blé substituerait, dans le Midi, 
les bœufs à ces att^ages coureurs ; à la fin de leur 
carrière, au lieu d'une inutile pâture jetée à la voracité 
des carnassiers, on recueillerait la meilleure nourriture 
qui puisse s'appliquer à l'entretien de l'homme. 

» Mais qui peut calculer tous les résultats d'une 
bonne machine? Les bœufs ne peuvent se multiplier 
sur une immense contrée sans qu'un système pastoral 
étendu s'établisse ; les vaches et leur précieux laitage, 
et les joies de la jeune famille rustique, et la santé des 
enfants, et la fraîcheur des filles, tout cela peut devenir 
la conséquence d'une roue et d'un manège. 

» La navigation intérieure, qui va se développer par 
les chemins de fer et la vapeur, prépare l'ère de la ci- 
vilisation continentale, tandis que la navigation mari- 
time n'avait pu influer que sur des contrées spéciales 
qui facilitaient son action. » 

Et plus loin encore, M. de Gasparin ajoute : 

La grande objection à mon système de délivrance 
par les machines est l'exemple de TAngleterre ; voyez, 
me dira-t-on, en Angleterre, vingt millions de bras 
remplacés par la vapeur : et tel en est le résultat, que 
huit millions de mendiants n'en ont vu qu'empirer leur 
condition, et qu'ils soufCrent et meurent à côté de cette 
exubérance de forces, qui aurait dû tourner au soula- 
gement de la nation tout entière. Yeut-on ainsi nous 
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disposer des richesses du monde, vivre au large et 
parcourir TEurope en landau! Est-ce diasser au 
renard et courir sur les meilleurs chevaux du monde? 
Fst-ce être le type du fashionnable et le plus beau 
joueur deVunivers, et, blasé sur tous les plaisirs j finir 
par le suicide ou la consomption? Oui| mais c'est aussi 
mourir de dénûment au sein de Tabondance ; là où le 
blé fait douze fois la semence, c'est tendre la main à 
Taumône, et c'est mourir de froid dans un pays où la 
poussière est du charbon. Est-ce vers cet état- absurde 
que nous marchons à grands pas ? 

n II serait injuste d'attribuer aux machines cet état 
déplorable ; ce sont les lois aristocratiques qui sont la 
plaie de ce royaume* En substituant les terres, elles 
privent la presque totaUté de la nation du droit de pro« 
priété terrienne ; elles crient aux Anglais de toutes 
parts : Vous avez été vaincus. C'est dans la propriété 
que le paysan trouve l'indépendance; pour qu'un 
marché ait toute sa liberté morale, il faut que les con- 
tractants aient une position indépendante. Chez nous, 
le paysan ne vend son labour qu'à un bon prix ; si on le 
lui refuse, il a son champ qui le réclame et qui sait 
payer son travail : aussi, est*il parvenu à pousser le 
ynr de la Journée à un taux qui lui pennet une vie 
coDi{dète, 

» En Angleterre, dépossédé de la terre, il travaillera 
yow! vingt sous, pour dix, pour le morceau de pain 
qu'on lui jettera, pour Taumône de la paroisse ; car les 
conditions du marché ne peuvent dépendre que du bon 
plaisir du maître. Dans un tel pays, on a encore des 
oirôlemenls mercenaires, et la presse maritime peut 
s'exercer sur les hommes hors du droit, hors de la loi, 
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hors de la société ; mais par la libre position gui, en 
France, est acquise aux cultivateurs, toute la nation 
agricole se trouve complètement affranchie: nation 
immense, qui tend à comprendre l'universalité des Fran- 
çais. C'est ce qui manquera aux Anglais, tant que leurs 
terres resteront substituées dans les familles nobles ; 
un état ne se constitue point naturellement ainsi : c'est 
une empreinte de servitude, c'est la conquête, c'est le 
Normand qui règne encore. 

» En vain un peuple d'ouvriers, qui n'a pas sa racine 
danslesol, aspire-t-il à l'indépendance; ses coalitions, ses 
émeutes ne font qu'aggraver sa position, leur effet n'est 
qu'éphémère ;les besoins impérieuxderexistenceetrin- 
cessante nécessité d'un travail spécial le tiennent à la 
gorge et rendent vaines ses tentatives de résistance ; sa 
condition s'en empire, l'industrie se déplace, et la 
misère, plus poignante, vient l'asservir encore plus. 
Mais, dans un pays agricole, tout change de face pour 
l'ouvrier. L'autre jour, à Tarascon, je me présentais 
chez mon sellier, il était à la campagne ; chezl'armuper, 
il chassait aux alouettes dans ses terres ; chez le mar- 
chand, il faisait cueilUr ses olives; pas un ne se fût 
^ dérangépourvenir exercer son état de ville. Qui était 
le prolétaire? C'était bien moi, qui avais besoin de tout 
le monde ; ou plutôt personne ne l'était, car je pouvais 
dire à mon toiu* que rien ne m'arracherait de l'ombre 
de mon figuier. 

li Si les hauts fourneaux devaient remplacer la tour 
féodale ; s'il devait se former une aristocratie financière 
[ qui multipliât autour d'elle le prolétariat ; si une funeste 

^ charité devait créer autour de nous ces taxes des 

! pauvres, qui ne sont que des arrhes accordées à l'es- 

[ davage ; si nous devions descendre à l'état de l'Angle- 
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terre et renoncer à cette indépendance dont je viens 
de faire le tableau, ah ! n'ouvrons pas la boite de Pan- 
dore, repoussons loin de nous ces infernales machines ; 
détruisons la propriété, ou réduisons-là au jugemm des 
.Romains; plantons des châtaigniers, et croisons-nous 
les bras, comme le Corse ; comme le Corse que les 
temps n'(mt pu changer, dont les Romains ne purent 
faire un esclave, et gui, sous la force de ses institutions 
communales, est encore aujourd'hui ce qu'il fut chez 
les Romains, repoussant une civilisation incomplète 
qui ne promet qu'une liberté équivoque. 

» Tout mauvais principe est restrictif de sa nature, 
car ses conséquences extrêmes sont F absurde; au 
contraire, tout bon principe demande à être libre 
dans son développement; ce n'est que par son ex- 
tension qu'on peut sentir sa justesse et son excellence. 
C'est parce que l'Angleterre n'est pas complètement 
dans le vrai, que ses lois ne sont pas au niveau de 
sa civilisation, que des entraves sont mises à la libre 
transmission du sol, que le travailleur ne peut ainsi 
baser son indépendance ; que, malgré tous ses progrès 
et les efforts de tant d'intelligences supérieures, la 
masse de sa population reste étrangère à sa pros- 
périté. » 

Poursuivant son sujet, M. de Gasparin s'exprime 
encore comme il suit: 

« Ainsi, quelles que soient les perturbations que 
semble apporter l'emploi des machines, Timmensité 
de travail qu'elles exécutent doit tourner au profit 
général de la société ; chacun de ses membres trouvera 
la vie et le vêtement dans les profusions de produits 
jetés sur la face de la terre. L'Angleterre elle-même, 
en rivalité commerciale et industrielle avec toutes les 
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nations du globe, cessant çl'étre la grande manufac- 
turière de Tunivers, tendra la main à ses propres 
enfantSi et Taisance universeUe naîtra de Tencom* 
brenœnt des richesses. 

V C'est aux machines donc à qpérer l'affranchie- 
sèment du genre humain; partout, jusqu'à présent, 
la liberté même a marché de conserve avec Tesclayage ; 
les Spartiates avaient leurs, ilotes, et les Romains leurs 
esclaves: c'est que Thomme seul en présence de la 
nature, a besoin d'efforts pour la dompter et que ces 
efforts sont un travail manuel, et qu'un travail imposé 
est l'esclavage. Ce n'est que parce que les anciens 
avaient des esclaves chargés de ces efforts, qu'ils 
pouvaient remplir le forum et le théâtre, s'occuper 
des grands intérêts de la patrie, et accomplir cette 
noMe vie de loisir, qui pousse aux grandes conceptions 
et aux grandes choses. L'incomplète civilisation, qui 
a appelé les animaux à partager nos travaux, a adouci 
l'esclavage sans le faire disparaître entièrement; ils 
n'ont prêté qu'un secours imparfait ; l'homme, qui les 
a conduits et dirigés, a été assujetti à une surveillance 
et à des soins plus ou moins pénibles^ et n'a pu 
trouver dans l&ar cooptoition qu'une déhvrance 
partielle. Vos forums déserts, vos scrutins vides de 
noms, votre force nationale incomplète, ne vous an- 
noncent que trop que l'homme est encore attaché à 
la glèbe, et que les intérêts généraux, quelque puissants 
qu'ils puissent être, fléchissent devant les besoins 
journaliers et ces occupations incessantes qui sont les 
conditions de la vie. Mais l'homme animant les forces 
matérielles de la nature, leur souffUmt une âme et leur 
disant: marchez, a conquis son indépendance; il en a 
fait son esdave, le |dus parfait. des esclaves qui ne 
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sent rien et qui travaille ; ce n'est que de ce moment 
que peut dater la liberté générale; dès lors qu'il se 
forme deux grands groupes dans le monde : Thuma* 
nité d'un • côté, maltresse de l'univers et jouissant 
noblement de sa souveraineté, et de l'autre, la nature 
matérielle obéissant à son commandement et pour- 
voyant à tous ses besoins. 

» La seconde objection faite à mon système est le 
déclassement social, qui va résulter de l'emploi des 
machines ; on ne manquera pas de dépeindre le bou* 
leversement général, le renversement des industries 
établies, la guerre intestine des intérêts compromis, 
l'ouvrier manquant d'ouvrage et de pain, et mau- 
dissant l'intelligence, c'est-à-dire le rayon divin, la 
divinité elle-même. 

» Mais les moyens manquent au g^e même pour 
opérer de trop rapides effets ; il y a plus de mille ans 
que les esclaves sont devenus meuniers ; c'est à l'époque 
des Croisades que l'usage de la voile a été plus géné- 
ralement introduit et a changé ses galériens en ma- 
telots ; il y a vingt-cinq ans qu'on parle de bateaux 
à vapeur, et le nombre en est encore trop borné ; et 
nous n'avons encore que trente lieues de chemin de 
fer, et le canon brise les rangs depuis trois siècles, 
sans avoir acquis TefiEroyable puissance qui doit un 
jour imposer silence à la guerre, 

» Ainsi la timidité des innovations, la lenteur des 
résultats, sont déjà une garantie contre ces brusques 
perturbations dont on isignale les dangers; mais il est 
un grand moyen de préparer l'homme aux cbfimces de 
l'avenir : c'est de le sortir des spécigJités trop absolues 
par le développement de son intelligence, par l'ins- 
truction. C'est aux jeunes hommes instruits et patriotes. 
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c'est aux femmes pieuses et charitables à suivre et à 
encourager les écoles où notre jeunesse doit se former 
à une vie nouvelle ; c'est à eux de détruire ce système, 
qui tend à plonger de plus en plus des êtres si dignes 
d'intérêt dans Tavilissement ; c'est à eux de sentir 
qu'ils peuvent planer encore, par leurs vertus, sur 
une société ennoblie par l'étude; il faut se sentir bien 
bas pour n'espérer dominer que sur des classes 
abruties. » 

« Vous admirez les lacs de la Suisse, et ses fraîches 
vallées, et ses limpides eaux, et vous venez ensuite 
soupirer tristement aux bords de vos torrents, tantôt 
desséchés, tantôt fougueux et dévastateurs; vous les 
voyez entraîner rapidement les débris de vos vallées 
décharnées! Faites des lacs artificiels, barrez par 
d'immenses digues l'issue de ces vallons affreux ; que 
le lac s'élève sur la pierraille ; que l'eau limpide, sa- 
gement ménagée, aille régulièrement toute l'année, et 
sans interruption , rafraîchir le sol inférieur, alimenter 
les usines indispensables à votre industrie; que les 
présents du printemps viennent ranimer Pété ; que des 
dépôts immenses comblent successivement la pro- 
fondeur des abîmes, et lèguent à la postérité la fertilité 
du Valais ou les charmes de Bax. Voilà notre Suisse, 
non créée au hasard, mais construite par Tintelligenceî 
échauffée par notre soleil ! Elle est en Dauphiné ; et 
cette seconde conquête vaudra la première, et elle lui 
est indispensable, comme les Alpes sont indispen- 
sables à l'Italie. 

Et puis vous irez encore arracher une Hollande à notre 
Océan ; et puis vous ferez un port de Paris, une An- 
gleterre de toutes pièces autour de notre capitale I Et 
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quand tout ce qu'il y a de plus noble en Europe sera 
surpassé par notre pays, alors notre suprématie ne 
sera plus contestée et nous n'aurons pas besoin de nos 
sanglantes baïonnettes pour arracher ce cri : VoUà la 

grande nation ! » 

Enfin, M. de Gasparin dit en terminant : 
i Dans Texamen que nous venons de faire, nous 
avons vu que les machines, en se substituant inces- 
samment à rhomme, en ont améUoré la position. 
Quel est le meunier qui voudrait redevenir esclave, 
le matelot galérien, le conducteur de diligence mu- 
letier? Quel est le paysan qui, se fiant à la légèreté de 
ses chevaux, voudrait encore s'armer du fléau? Quel 
est celui qui, comme Dumont, consentirait à tourner 
un manège? Ce qu'elles ont fait, les machines peuvent 
le faire encore; elles peuvent accomplir de plus en 
phis la déhvrance de l'humanité ; le déclassement qui 
surviendra de leur travail s'opérera comme les autres, 
et mieux encore, parce qu'il sera successif, parce qu'on 
disposerja par l'étude la population à entrer dans les 
voies nouvelles, parce que les campagnes plus heu- 
reuses et plus honorées garderont leurs enfants, parce 
que la propriété deviendra universelle et assurera 
l'indépendance des travailleurs, parce que les gou- 
vernements seront assez éclairés pour se créer des 
forces immenses et les disposer pour le bien-être 
général. Dans ce travail du corps social, il n'y a que 
les mouvements brusques et les transitions violentes 
qui soient à redouter. Quand une pente, sagement 
préparée, reçoit les eaux du canal, elles courent 
vivifier toute une contrée, soit qu'on les disperse en 
fontaines fertilisantes, soit qu'elles transportent les 
matériaux du commerce; mais rompez les niveaux, 
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eila cataracte impôtueose, et la cascade paugiasat^ »« 
laisseront après elles qu'un spectacle de dévastation. 
Quelques esprits réyeura se plaisent à ces videncet 
de la nature; le voyageur vient s'en étonner un 
instant, maisil ne fixe pas sa tente à leurs pieds. Ce 
sont les mauvais amis qui viennent pousser le flot 
populaire, qui le font jaillir en écume ou précipiter en 
torrents ; c'est un sentiment d'oi^eil, ou d'égol^me, 
qui Mt hâter les résultats* La vie des nations estlongue» 
et la génération fugitive n'a pas plus le droit de se 
dire la nation que la feuille légère ne constitue Tarbre : 
ce sont les grands souvenirs, ce sont vingt siècles de 
travaux et de gloire, dont chacun est venu apporter 
son tribut, qui font cet arbre national dont nous ne 
sommes pas môme un rameau. 

9 Toutefois, quelque ménagé que soit un mouvement 
national, les changements préoccupent toujours ; Tes- 
dave vous écrasera de ses fers si vous les brisez im* 
prudemment, et Riego tombera aux acclamations d'un 
peuple stnpide. J'ai vu le jeune Anglais regretter les 
coups de bâtons d'Oxfort et de Cambridge, sous les 
punitions moins avilissantes des-collégeé français; 
je l'ai vu les réclamant comme un droit, un code écril^ 
une liberté ; c'est que, de quelque manière que s'opère 
un développement, les contemporains sont toujours 
mal placés pour en jug^ la portée ; révolution qu'il 
commande ne s'opère jamais sans déchîremait qui 
empêche de sentir ses conséquences futures. 

» Mais à mesure que j'avance dans mon travail, la 
question s'agrandit, elle devient immense comme 
Funîvers ; c'est qu'elle le remplit, c'est qu'elle doit le 
changer. La vapeur, auxiliaire de l'homme, et Thomme, 
émanation de la suprême Intelligence, saisissant le 
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leyier ^i servit aux géante pour entiiaser Ossa 8ur 
PéUou, dirigeant la force gui fait lea volcans et soulève 
les monta^ines^ qui façonne à son gré la terre, 
n'est plus le proscrit de la terre, ni Thumble jardinier 
d'Eden ; il s'est fait ajoge, il a le secret de la création; 
mais le monde enti^ s'est afTranchi avec lui. Si les 
combustibles minéraux deviennent insuffisants» les 
forêts plus nécessaires s'élèveront sous la main de 
l'homme ; n'a-t-on pas vu les montagnes de TEcosse, 
nues comme les nôtres, se reboiser en^ trente iins, et le 
plus aride rocher du monde, à Nimes, se couvrir d'une 
brillante verdure? Hé bien 1 nos tristes haontagnea ver- 
ront leur front se couronner; la futaie viendra rem- 
placer l'humble plante, et la haute stature des bois le 
chaume des moissons; la culture du chêne entrera dans 
l'assolement, comme en Béarn; et, sur les terrains 
féconds, sous l'eau jaillissante de la terre à la pression 
des machines, prendront, en vingt ans, des forons sé- 
culaires, comme mes chênes de Lacointe ou les bosquets 
'de Beauregard. Ainsi que nous l'avons vu pour le 
cheval et pour Thomma, la terre s'embellira dans ses 
productions végétales ; partout les géants remiplaceront 
les nains, et le triomphe de l'inteUigence sera l'enno- 
blissement de l'univers. 

9 Je criûns qu'un pareil travail ne paraisse bien sin- 
gulier pour le fond et pour l'expression. Je dois, en 
terminant, un mot d'explication: livré h l'isolement 
des champs, absent du siècle, j'aurais dû m'abstenir 
d'exprimer des idées nées de la solitude, et qu'aucun 
frottement social n'a modifiées; elles doivent arriver 
gauches et étrangères, au milieu d'un monde policé 
que l'habitude de la discussion a éclairé, qui a ses 
pensées et son langage de convention. Mais un sen- 
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timent puissant me poursuit ; il me semble que le crime 
de Caïn pèse toujours sur nos tètes, tant que nous res- 
tons entourés des victimes de notre civilisation, et que 
depuis les premiers temps le fratricide se perpétue sans 
interruption. J'ai entendu cette voix terrible : « Qu'as-tu 
fait de ton frère? -» Et je n'ai pas caché ma face, et je 
me suis montré le tenant par la main. » 

Il n'y a pas une ligne, pas un mot qui n'ait sa signi- 
âcation dans le remarquable travail de M. de Gasparin. 
Que pourrait-on T^ ajouter? Rien assurément. Il nous 
semble impossible de mieux penser. Quel commentaire 
n'afTaiblirait pas l'impression produite par une si haute 
raison! N'ajoutons rien; laissons subsister tout en- 
tière la pensée de M. de Gasparin. Mais ne nous dé- 
fendons pas de l'émotion que cette lecture produit sur 
nous. 

Cette lecture, nous l'avons recommencée plusieurs 
fois, et toujours avec un nouvel attrait, ^ous avons 
médité la pensée, l'âme de ce travail. Quelle générosit 
et quelle élévation de sentiments! Quel diarme d'ex- 
pression et quelle grandeur de vues ! Nous avons sent 
et admité. Non, rien n'est plus consolant que cett 
sublime idée de l'émancipation de l'homme par le tra- 
vail et l'étude, idée si bien, si clairement exprimée 
qu'elle est rendue saisissante. Quel plus beau rêve ! Et 
pourtant chaque jour le change en réalité ! Oui, le travail 
et l'étude enfantent les machines, et les machines à 
leur tour affranchissent l'homme; elles le relèvent du 
dernier esclavage, celui de la nécessité sociale. Nous 
l'avouons sincèrement, un tel prodige nous émeut, un 
tel prodige nous séduit. 

Oui, la Foi dans le Progrès et dans l'Avenir, la 
Foi de M. de Gasparin est aussi la nôtre. N'est-elle 
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point préférable, après tout, cette foi de la dignité hu- 
maine, de la fraternité universelle, au froid égoïsme du 
passé? Tandis que le culte d'autrefois exigeait de san- 
glants sacriûces, des milliers d^hécatombes humaines, 
celui de demain multipliera, embellira et améliorera 
la vie. 

A la redoutable question du dernier jour : « Qu'as- 
tu fait de ton frère ? » réservons-nous la consolation 
de pouvoir répondre : Seigneur, j'ai trouvé mon frère 
esclave, et j*ai brisé ses fers; il n'était qu'un pré- 
tendant, et j'ai cru remplir vos augustes desseins en 
l'ennoblissant, en me l'associant, en le faisant vérita- 
blement régner sur la création. 

Ainsi, pour nous, il est sufftsamment démontré que 
le travail des machines est le plus économique. 

Mais revenons maintenant à un autre sujet, celui 
de l'instruction agricole. 

Sans faire une critique exagérée de ce qui existe, 
il est permis de trouver que l'enseignement de l'agri- 
culture, tel qu'il est organisé aujourd'hui, laisse 
beaucoup à désirer en France. Trois écoles régionales 
pour tout l'empire sont, à coup sûr, insuffisantes pour 
propager, comme il convient, ces lumières qui font 
encore^ si grand défaut à la majeure partie des culti- 
vateurs français. 

Nous croyons que, pour vulgariser rapidement la 
science de l'économie rurale et toutes les connaissances 
qui s'y rattachent, il est, sinon nécessaire, du moins 
utile de créer deux degrés dans l'enseignement agri- 
cole. 

L'instruction du second degré serait plus pratique 
que théorique ; on la donnerait dans une école spéciale 
créée au chef-heu de chaque département. Des terres 

10 
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foarrmsA ôtre affenaées h c^ #ffi^ ûtûm à nae 
gréation de oe geore , les jaums geo^^vâse destineBil à 
]fl, profewon ide cnUivaleur ti^uFeraieali $cta d'«fix, 
et pftr QohgéqueBt mm grande -dépeoM pour leurs 
jmulles, une iofitruetian élémenUire, inaig cependaat 
suffisante pour les mettre à même d'apprécier les 
lœiUeures ralUires^ ies avantages dhme oomptaUlité 
icégidJ6ni« et quaU sont les sy stèmâs qui eonvianiient le 
HQieux àleurs localités ^respectives. Q y a i^os enoom : 
lÙJQou^ w nous faisons point iUnsioa« les connaiesaaûiB 
ainsi acqaises par guelques-uoe se propageraiait de 
jffod^ en j^ci^e, par la seule ioflueaice de l'eiiemide, 
de sorte qu'elles profiteraient même à ceux que das 
conditions moins beureuses auraieoûtt privés de cet 
enseignemesot professionnel. Enfin, la multiplication 
des écoles d'agriculture aiderait enoore au progrès 
d'une autre manière. Nul doute que les divers corps 
enseignants seraient composé» d'hommes distingués, 
et» comme tèls^ pouvant prêter un concours efficace 
aux Comices, aux Sociétés agricoles pour arriver & la 
«K)lution des nombreux et difficiles problèmes qui ee 
posent à chaque instant &oi agriculture. 

Les dépenses que de pareilles institutions impo- 
feraient aux départements seraient largement com- 
pensées par les précieux avantages que nous venons 
d'éaumérer. Â n'en point douter, ces dépenses se 
traduiraient bientôt par une augmentation notable de 
revenu. 

Enfin, un enseignement plus complet, plus scien- 
tifique serait donné dans une autre école entretenue 
aux frais de l'Etat. Dans cet établissement, les hommes 
les plus compétents, les mieux choisis seraient appelés 
à enseigner tout ce que la scienoe a de plus élevé 
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daûfe sëè ^pKdàtîonfe k i'agridûîtui^èi. Gëhè écôïe 
impériale ^rait le *couronnetïieilrt ^es Mliteà étùdèfs 
agricoîefe. 

■Il -faut le dire, jnsquîci c^à écafè^ spéciales ont él!é 
itop fei*es. Malgk*é 'Pédat qu'ribt'éti ceHès qui éiastènt, 
îl est làciîè de voir qû^îléè n'àfat ;^às partout détWnt 
i*ign<ïrande. 

kprëi avoir 'dévelopiM sur de larges iDKseiô ï'èiféeî- 
gïiéfmeût agricole, il faudrait encore Vèïbrihef l*eiis*eî- 
gnemetrt Viétérluaii^. Cet èn^ëigiiémetà^ si intiinèihè'ïit 
*fé et si utile ièt premiter, ne répond ^as îiùx l/ès6itis de 
■notretemp^. No\i$ le trôtivbnè tropï']^éc5àl, frop ftïcôliiptet 
au point ^è vue des t^naiëèàndes àgricolèè*. La 'diàiîfe 
^'agïteultute n'ocbope pâfk, dansfes écoles VètéHnatrèfe, 
tinfe plabe en rapport aVec èbn impbrtàncè. tl'fe'èt 
pourquoi il serait bon d'bbliger leë jetries vétêriiiaires, 
aytot terminé îeurfe étudeè spéciales, à passer nàe 
année au inoins dans une école d'àgrifeulturè pour y 
recevoir Tinstruction agricole pratique qui leur 
manqulè: Ce séjour leur profiterait évidemment beià\i- 
Cou|^. Ces jeunes gens àfersisteraient aux cours spéciaux 
Vjui Vé\S!t seraient faite et emploieraient utilbiheiit'Ie 
restfe de leur tfem^ à la prépârâtion d*uhe thèàe , 
puisque cette excélleûtte ihnovatioii vient d'être intro- 
àuité ds^d rfenseignemeiit deâ écoles Vétérinâireé |)ar 
leur savant inspecteur ^général, M. Boiiley. A l'heûté 
qu'il est, l'enboifabtement des hiktiërei distribuées 
dans ichaque année d'étudeê ëèt tel que le^ èlèVes Èôi- 
vent maiiquet du temps nécessaire pobr préttaféf ^t 
àiibir sérieusement cette épreuve, qui est le cdufoiï- 
nement de toutes les autres. 

Gte iie feerait pas là le èëul avantage qui Sbrtîralt à'hne 
gàrfeiUë metiilife; A notre éehs; ùn'e àilîiSè pàfesêé èlir lés 
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mêmes bancs fortifierait les boimes relations qui doivent 
exister entre les agriculteurs et les vétérinaires. On se 
connaîtrait mieux, on s'estimerait peut-être davantage. 
Cette pratique serait un excellent moyen pour tuer 
Tempirisme, ce fléau de nos campagnes. Ce rappro- 
chement augmenterait la confiance générale des agri- 
culteurs et donnerait aux vétérinaires la meilleure des 
lois protectrices. Si la protection qu'attendent nos con- 
frères est quelque part, ce ne peut être que là. Car si 
on peut faire valoir en faveur d'une loi réglementatrice 
des raisons excellentes, il faut reconnaître que celles 
qu'on peut invoquer pour la combattre ne le sont pas 
moins. Sans parler de son efficacité problématique, 
tout conspire aujourd'hui pour faire repousser une 
pareille loi , tout, tendances gouvernementales, idées 
économiques. En effet, chaque jour, on abat les privi- 
lèges : hier, on proclamait la liberté de la boucherie, 
aujourd'hui, on donne celle de la boulangerie, demain, 
on accordera celle de l'imprimerie. Il faut donc con- 
venir que l'instant est on ne peut plus mal choisi pour 
venir demander aux législateurs de créer des privilèges 
nouveaux, si justifiés qu'ils paraissent. Nous venons de 
reconnaître qu'il n'y a pas opportunité pour régle- 
menter la médecine vétérinaire, mais y a-t-il besoin 
réel? Pas davantage. II ne faut jamais demander à la 
contrainte ce que l'on peut obtenir autrement. Â nos 
yeux, répandre et propager partout l'instruction agri- 
cole, améliorer et compléter tout ce qui s'y rattache, 
nous paraissent les meilleurs moyens de protéger tout 
à la fois les intérêts particuliers et les intérêts généraux 
du pays. 

Enfin, nous ajouterons encore que, si l'on veut relever 
l'agriculture française de son état d'infériorité» et lui 
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permettre de lutter avantageusement dans l'avenir 
contre sa rivale d'outre-Manche, il importe encore de 
réagir contre cette fâcheuse tendance qui en France 
porte beaucoup de jeunes gens à déserter la carrière 
agricole pour embrasser d'autres professions. Mais 
comment y arriver? En élevant la profession d'agri- 
culteur au niveau des plus honorées, en distribuant 
plus largement parmi nos cultivateurs intelligents ces 
distinctions honorifiques qu'on ne refuse jamais aux 
magistrats et aux administrateurs. Distribuer des mé- 
dailles et des prix, c'est fort bien ; mais quelques 
croix d'honneur justement distribuées feraient encore 
mieux. L'agriculteur intelligent qui, en faisant sa for- 
tune, favorise le progrès, le propage, sert son pays aussi 
utilement au moins qu'un magistrat qui rend des 
arrêts. Déjà on est entré dans^ cette voie, mais trop timi- 
dement selon nous. 

Pour en revenir à l'agriculture, appelée bientôt à sou- 
tenir une concurrence universelle, elle demande, pour 
sortir de la lutte avec éclat, des sacrifices proportionnés à 
la tâche immense qu'elle doit avoir à remplir. Les amélio- 
rations urgentes qu'elle réclame sont très variées. 
L'importance de l'agriculture, si considérable qu'elle 
ait été jusqu'ici, doit grandir encore. L'avenir lui 
appartient ; ainsi le veut la nature des choses. L'agricul- 
ture sera désormais, plus exclusivement qu'à n'importe 
quelle époque de l'histoire, la base essentielle de la gran- 
deur des nations. Cela est démontré surabondamment 
par les transformations de toutes sortes qui s'opèrent 
dans le monde économique. Les points sur lesquels doi- 
vent porter les modifications à introduire dans la situation 
agricole de la France consistent principalement, ainsi 
que nous l'avons dit, dans l'amélioration du sol, le per- 
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pipent de, rinsij;j;oçyou. pj;of^sgipppe}^ ej^, qo^, daflg, 
une krge or^aoisfiJ,ion du. crédit 

Ainsi, et ppui; nous, résjimer, oj^, viendra,, e^ ai4e,Jt 
l'a^lj^ulture^ns^tionalQ. 9p poursuiyapjt, énçrgigueigQftt,^ 
seJQîi^rexpressionjdusouyerain, IJadièv^iqent dç. toutes. 

On viendra ajussi çn ^dpàragriculture on améliorapt| 
eQjipuJlipliant les. déb9uph^Sj pour, r^çoul^piQïjJ;, de, ^^ 
pro(iuits; en lj:|i e^ cré^nt^ dq^nouvejiux tpi{};es^ iQf^ fpiç^ 
q|ae q^^a sera,possible. 

Qn^yiendra^fj>rt utilement en aide à l'agriculture^ er^. 
all^g;eant Iqs low/les charges qui pèsent aujourdjlifjf^ 
sur elle, Qn abçlissant les. ^ taxées établies s^ur Ifkcoiisoîn- 
mation, çn facilitait , la trapsmissioq, de la juropri^té^ 
terr^iqpne, et^en diinin|iapt dans i4nq,lfirgei.mç6jL|ire leç^ 
frais de transport par le rachat des qanaux, la dipi-:. 
ni^|jpn,des|,tprifp aptpel|pmqpt^ e^fgés par. les ; grandes 
conjpag^rpes ^es Cjhexnin?t,de./er. 

Q][^^ favorisera encore Tagriculture.en s^olisjsaut tp^tj^ 
drpi^i tQute ta^csu? les matières prenpères qu'ell^ijjî-^ 
listf.^ en^ opérant le plus tôt possible uj^ç^répartitipa» 
njjyiv^ie, mieux appropriée, plus équitabl^.del|imp^t^ 
fcjpçietr^ riépartitiçn^ (jpvenant chs^gue jqur.pius indisr. 
peps^lej.en pr^gjçpc€t,du.dé^pl9ppejpieipt dQ.la/içjhç^isei 
p\i]Djl^gyjç danç.certapçspontrées, depuis ^lej^^^iop d% 
voie,è. ferrées, 

l|[|i|s, ce qp!il, faut surtout à. ragrici:iltviYei.frapçais€^ 
c'esjt.up ensp^gnçmç^nt agricole complet largeipçntdisr. 
tri|)pé, apprpprié a-ux divevsçis régions, d€ijl^'F,rj^cej. 
c'cist r^extençion de la.granç(e culture., et du cjédjt^ 
p^ce que , c'e^^l en eux, que ^ se trqqv^nt les meij\^^urs.j 
retnèjdes apx mavjx%49,i\^ . elle fîQfll&e/ La .grfl^qde ^culturg , 
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assure tout à la fois^lk £miinil!oir de b dépense, Téco- 
nomie et la perfection du.tcaraiL;.eIle seule peut com- 
battre efficacement les effets fâcheux de Textrôme 
morcellement âtt 9(A\ WAs ]^2lir çfuel^imff <èiiA^ peut-on 
parvenir à ces immenses résultats? C'est ce qui fera le 
s«[eft (le^im^SMehslhiës communications. 

Ie»^vui prâtd'agDèeis, Monsieur le Rédacteur, etc. 



Camp de Ghâlons, juillet 1866. 



(3^:^<*^-^^ 
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HUITIÈME LETTRE. 

— ^^^^t^ — 

DE VoBGANISATION DU GRADIT AGRICOLE. 



ToQies les qualités utiles ée la 
monnaie peuTent se retronver 
dans on signe représentatif foi 
n'a pas de valeir par Ini^Bteie. 

J. B. Sat. JUcAmm ém NmUomê, 



Monsieur le Rédacteur, 

L'argent est le nerf de Tagriculture, Tinstrument es- 
sentiel de toutes les améliorations agricoles. 

Depuis longtemps les Anglais ont compris et appliqué 
avec profit à leur agriculture cette grande vérité écono- 
mique : la puissance des capitaux sur toutes les entre- 
prises. 

C'est pour se ménager cette condition de succès, la 
suffisance du capital, que les petits propriétaires an- 
glais, connus généralement sous le nom de yomen,ont 
vendu leurs terres et ont échangé leur qualité de pro- 
priétaires contre celle de fermiers. Grâce à ce moyen, 
ils ont élevé successivement leur capital d'exploitation 
jusqu'à 800, 1,000, 1,200 fr. et même plus par hectare, 
et réalisé, par cette ingénieuse combinaison, de plus 
grands bénéfices et une plus grande aisance que dans 
leur position première de propriétaires. Une fois la lu- 
mière faite sur une question, les Anglais sont capables 
des plus grands sacrifices pour en faire Tapplication 
pratique. 

L'influence du capital sur la prospérité agricole est 
aujourd'hui si généralement reconnue partout, que, 
dans tous les pays, des institutions spéciales de crédit 
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ont été créées dans le but principal, mais non unique, 
de fournir aux agriôulteurs l'argent indispensable au 
succès de leurs opérations agricoles. Ces établissenîents 
ont-ils répondu à Fattente qu'on fondait sur eux, du 
moins en France? Répondent-ils complètement aux be- 
soins de notre époque 7 Questions importantes que nous 
nous proposons d'examiner très sommairement. 

Exposer l'histoire du Crédit agricole, faire l'étude 
des transformations successives qu'il a subies, n'est 
pas chose inutile. Cette revue rétrospective nous per- 
mettra d'indiquer quelles sont les modifications les plus 
propres à l'approprier aux nécessités de notre temps. 

Il est bon, de temps à autre, de jeter un regard en 
arrière sur les distances parcourues. Un se rend ainsi 
d'autant mieux compte du chemin qui reste à faire et 
du but qu'il s'agit d'atteindre. 

Nous examinerons donc successivement le Crédit 
agricole sous ces trois formes principales : 

Le prêt hypothécaire simple ; 

Le Crédit foncier; 

Et la Banque territoriale* 

A l'origine, — et cette époque n'est pas encore bien 
éloignée de nous, — l'agriculteur ne trouvait que dans 
le prêt hypothécaire ordinaire les capitaux dont il avait 
besoin. 

Voyons comment se pratiquait et comment se pra- 
tique encore aujourd'hui cette sorte de prêt, afin 
d'apprécier les avantages et les inconvénients dont il 
est entouré. 

D'abord, qu'est-ce que le prêt hypothécaire simple? 

Le prêt hypothécaire simple est celui qu'une per- 
sonne disposant d'un certain capital fait à une autre 
qui a des immeubles à lui offrir en garantie. L'hypo- 
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thèqia») sui^ d^insoRptioiï aasttrehair p f étew le rem^ 
boursement» de la créance, en œ seoe que, si VernN 
pBlm£èu^n& fait pas honneru:» à. ses^engagementsi la lor 
donna au préteur le dr(nt;de rsoourik* à Vëxpropriationt 
foreée^ On y^mP IminédiatemBntt laigiiande^ didtancmqui^ 
sépare 0^6 sorte à& crédit) dnor^t ooimn6roial>et'iliw< 
dustriel. Tandis que ce dernim* ne repose^ le^plus^sou- 
ventdutmoins, sni> aucun gage matériel etn'est^accordé 
qu% laipersaimô' du débiteur, le premier suppose* une» 
garoKf^tiey eila plus forte de toutes-: les iimneubles. Le^ 
CBédit fait aux propriétaitesfbnciere.est^dpno celuitqui* 
présente aux capitalistes? préteurs* upe^ sécurité hors* 
ligne^ sécurité qu^oii chercherait eo vadndans^le crédit 
industriel et oommereial. Tel est* le^ prêt hypothécaire» 
dan» son essence. 

Un fait intéressant à constater, tfest que Ifesiaastituw 
tionst qui se rattachent* au crédit commercial et^ in- 
dustriel, quoique assises- siirdes' bases moins soliâesy 
ont pourtant, dans leur dé'v^oloppemeni, fyiV dest pro- 
grès beaucoup plus rapides et plus marqués^ que les 
institutions ayant pour objet le<5rédit/fOficier.' 

Tandis que les premières ont arraohé au génie: de 
rhomme deafonnesi aussi multit>liéea quingémeiises: 
pour venir en* aide» à Tinduslrie^ et aut oomvw^ceey-— 
formes qui ont trouvé une haute expression dansilM^ 
banquesnpubliques^ et privées^ -^ les^ institutionst seeraft- 
tachant au crédit foncier sont restées relativement dam^ 
renfaiiee» IL samble^ qu'elles oat participé' desralliirasi 
de la propriété, tant elles ont eu une marche lourdeet 
pesftKte.^ 

Qo^Ue a été, en effet, la marche historique dn^ crédit 
ai^hqué aux propriétés foncières ? * 

Bo^r peut g«a l!on^ esamineiiles dioseatde? près^ om\ 



Digitized by 



Google 



fp^e^ (^ cçédit Qn^^éseui^e ruojB dp Taiitr^, s^. dis- 
putant ard^iïjipeQt le tflrjain, sans que—. avQu pénible, 
à ^fiuTrriftsj^tèiBP^ le. plus logique Qt:l,e gluft lîatioijn^ 
Tait^ejBport^,^ 

Qe^^deu^systèrae^.consifit^nt^: Iq pren^i^f , dane 1%* 
prêt hypothécaire i ordinaire j a\^Qç repiboursemmlg^b(^t: 
d%k, cfijpital, à une^ éf^qw déterminée par om'omiiony t^l 
en^n^qu'ili se pra^iqpe depuis des; siècles ;:et le secoodv 
dfpsjlp prêt hypothécaire. ayeo rewftown^menif^row-^ 
7iuités et émission d'obligations foncières ou lettres d^ga^%, 

I}} esti incoptestaW©^ que cette deuxième forme du 
crédit est de» beaucoup supérieure à la première^ et- 
qu'elle. fait laj base, des grandes institutions de crédite 
qu^ la E!rance possède, le Crédit foncier et le Crédii\ 
agricole. 

I^es av^^ages que- ces. établis^eirients pï^éfiiepteiHi 
comparés, au prêt hypothécaire primitif, sont des pluB: 
grands pour le prêteur comme pour rempriinteur,.e|f 
influent directement sur le d^yeloppement, dui cr^t 
public. 

Ppur pi^^u^rles.avan^ftgesfdu second système swf la, 
premier, examinons comparativement commentt les^ 
cbosesisajpaf^sent^avec chacun d'eux. 

Supposons qu*un propriétaire veut recourir ^^c^^t 
et s^ procurer; des capitaux^ moyennant- hypothèqa^,* 
avec promesse de payar rintérét annuel duicapitë^i Qt 
de. rembourser ce. capital à l'expiration d'un certain 
délai , commenta les choses vont-elles, se passer da^s 
cette hypqthèse ? 

D'abord, Tempru^teur doit chercher pendant quelque 
temps un capit^iste qui connaisse non-seulement . sa 
solvabilité, maisr encore sOfiinoraJUtltf et qui ait conflaqce 
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dans la loyauté avec laquelle il remplira ses enga- 
gements. Ce dernier trouvera d'autant plus difficilement 
un préteur qu'il aime généralement le mystère dans 
les conditions actuelles de l'emprunt hypothécaire. 
Aussi a-t-il ordinairement recours à un intermédiaire, 
qui se fait payer ses services d'autant plus cher que les 
besoins de l'emprunteur sont plus grands. 

Ecartons toutefois cet inconvénient et mettons direc- 
tement en présence l'un de l'autre le propriétaire et 
le capitaliste, ou, si vous aimez mieux, l'emprunteinr et 
le préteur. 

Le préteur va prendre inscription hypothécaire 
sur les biens du débiteur. Celui-ci, au moment même 
où il a le plus besoin de ses fonds, commencera par 
payer des honoraires à un notaire, des droits d'enre- 
gistrement et d'inscription auxquels il faudra plus 
tard ajouter les frais de quittance et de radiation. Ces 
dépenses produisent de suite un supplément d'intérêt 
annuel considérable. 

De sorte que, en considérant les choses sous l'aspect 
le plus favorable, et sans tenir compte des clauses 
secrètes qui peuvent à un moment plus ou moins 
éloigné aggraver sa position, le débiteur payera en réa- 
lité un intérêt annuel fort élevé de l'argent qu'il prélève 
sur hypothèque. 

Enfin, comme la terre ne peut reconstituer le capital 
emprunté qu'avec des épargnes réalisées successivement 
à l'aide d'un surcroît de production, et que les prêteurs 
caifltaHstes ne reçoivent et ne peuvent accepter de 
petits à-compte, il se présente un autre inconvénient : 
— Que deviennent les épargnes partielles entre les 
mains de l'emprunteur, si elles doivent s'accumuler 
jusqu'à ce que le capital entier soit reproduit? Conune 
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elles ne peuvent pas être fractueusement utilisées, 
elles restent le ^lus souvent improductives et stériles, 
quand toutefois les détenteurs ont assez de force morale 
pour ce pas les détourner de leur destination. Il est 
peut-être plus facile de gagner de l'argent que de ne 
pas toucher à une petite économie. 11 y a ainsi, dans 
tous les pays, des quantités énormes de petites épargnes 
improductives, et c'est là certainement une grande 
perte pour la fortune des nations. 

Cette position n'est donc guère avantageuse à l'em- 
prunteur. Mçds Test-elle davantage au prêteur, au capi- 
taliste? Je ne le pense pas. 

Le capitaliste ne reçoit en moyenne que 4 1/2 7o de 
son argent. 

En effet, le prêteur attend quelquefois assez long- 
temps le placement de son argent, ce qui diminue son 
revenu dans une certaine proportion. Déplus, il doit 
toujours user d'une grande prudence dans Testimation 
de Timmeuble, dans Texamen des titres de propriété, 
dans la vérification de l'hypothèque, sa constitution et 
son inscription. Si, ce qui arrive le plus souvent, il est 
incapable de se livrer à un pareil travail, il doit re- 
courir à des hommes compétente, à des hommes de 
loi. De là encore une source de dépenses. 

Ensuite, et ce qui est plus grave, les prêts hypo- 
thécaires ordinaires n'assurent qu'imparfaitement au 
capitaliste l'exactitude et la régularité éans Taccom- 
pUssement des obUgations contractées par l'em- 
prunteur. 

Car ce dernier paye rarement les intérêts le jour 
même de l'échéance, de sorte que le capitaUste n'ose 
jamais y compter d'une manière certaine ni prendre 
des engagements à jour fixe. 



Digitized by 



Google 



Efiftû, si le ï>roprié?taîi*e uè jteut pas payer les Snl^fMs 
ïii Tembôttreet te capital, il se présqite bièli d'atittte 
iaOônvéïiîents pour le prêteur, n est obligé aloris ife 
recourir à Texpropriation foreée. G*est là toujours ùife * 
extrémité grave-; et le puWîo-, tejitete quelcïuefdis daïfe 
ees.aceès 'dé ï)itié, attribue un rôte offieùx a* pète de 
lisËome t[m en définitive n'a fait 'efue sau\^^rder ^ës 
droits. Dans leà campagnes, il n'es* piàîs râre de Mr lé 
public prendre fait et cause ^ili^ celui qu'on ^ic^yrôpHÔ. 

D'un autre côté, la procédure d'expro{>riatîon est 
loiigne et coûteuse ; oh ne saurâït jamais ten pWciser % 
terme. Lorsque le créancier est aïliVé à la idéalisation 
'du ï^rix de Timmeùble, une graMfe partie "du *pHi de 
vente est aussitôt absorbée par des frais de tctttènàtui'ê. 
Gela est surtout vrai, si Timmeufele exproprié fest d'une 
faible valeur. 

Quîe devient, dans- ces circonstanôes, le gage du capi- 
taliste? On le voit, cette sécurité que Topinioii pùMiquiB 
voit avec raison dans la propriété torienne se trouve 
fort amoindrie avec les placemehté hypèthécaérea tels 
qu'ils se pratiquent d'ordinaire. Qu'on y ajoute hiain- 
tenant les déboires, les courses, les pertes de temps et 
d'ai^entl C'est ainsi que le créancier voit souvent 
s'échapper de ses mains un gage qui devait à bon droit 
lui garahtir la restitution de son capital. 

Mais prenons les choses au mieux. Le propriétsdte 
ou l'emprunteur paye régulièrement les intérêts, et il 
rembourse le capital à l'époque stipulée au contrat. Il 
n'en reste pas moins un grand inconvénient pour le ca- 
pitaliste pi^teur. Car, si ce dernier vient à avoir tfesoin 
de ses capitaux avant TêChéaiice du terme^, il trouvera 
difficilement quelqu'un pour lui acheter sa cî^aiicfe. 
L'acheteur devra agir avec t4uB de eireo^Éspeetibù 6â- 
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.coreifiiôie peètour, ottr4mx daificoltéfi InhérettlfiM à la 
position de m damier iliaot ^out«r <;elles (pei pro- 
viennent toujours d'iin noaveau œntrat. 

Du Teste, cette cession ne se fait pas sans frais; 
<dte exige même un «acte qui doit être notifié 4 VerÉt- 
prunteur ou dans lequel l'emprunteur doit intervenflif . 

Les créances hypotbécaires «ont ainsi frappées d'une 
80ite d'indisponibiUii. 

Les prêteurs se voient séparés pour un temps fort 
long de le»r aigent sans avoir aucua moyen régililier 
de le rappeler à eux en cas de besoin, et cette circons- 
tance assez grave doit détourner de Tagricultujre une 
foule de capitaux: qui lui seraient peut-être confiés, 
^'ils 7 l^ncontraient des conditions meilleures. 
- Tell^ est la situation de la propriété fcmciére sous 
l'empire du premier système, c'est-à-dire avec l'em- 
prunt hypothécaire ordinaire. Et cependant cette forme 
de prêt se pratiquait exclusivement autrefois, et elle 
fie pratique encore aujourd'hui à côté des institutions 
du Crédit foncier et du Crédit agricole. Cette position 
financière est loin d'être brillante. Elle suffit à prouver 
combien l'éducation des populations rurales est encore 
imparfaite sous ce rapport. 

Examinons mainteiuint en quoi consiste le Crédit 
foncier proprement diL Quelles sont les bases de ce 
nouveau système et quels sont les avantages que 
cette institution ofTre sur le crédit hypothécaire ordi- 
naire. 

Quoique le Crédit foncier n'existe en France que 
depuis 1852 seulement, il y a plus d'un siècle qu'il fonc- 
tionne en Allemagne. Sa création a eu pour but de prêter 
à la propriété foncière les fonds qui lui sont nécessaires 
pour liquider ses dettes ou améliorer les exploitations 
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agricoles, en lui offrant la fiacilité de se libérer en- 
tièrement au moyen d'ar^uités à long terme. 

Quel est le mécanisme du Crédit foncier? 

Un propriétaire a-t-il besoin d'un certain capital, 
il s'adresse à la société avec offre de donner hypo- 
thèque. 

Cette société se livre d'abord à la vérification la 
plus minutieuse des titres de propriété et de la valeur 
du Men. 

Quand elle est convenablement renseignée à cet 
égard, elle répond à peu près de la manière suivante 
au propriétaire : 

Je prends votre bien en première hypothèque, pour 
la moitié de la valeur, les propriétés non bâties, et 
pour le tiers seulement de la valeur, les bois et les pro- 
priétés bâties. 

Vous payerez pendant dix, vingt ou quarante ans, 
une certaine somme annuelle, — annuité, — com- 
prenant rintérét et Tamortissement du capital que 
vous venez d'emprunter, et, à l'échéance de l'époque 
stipulée, vous serez complètement libéré; vous ne 
devrez plus. ni intérêts, ni capital. Votre position ne 
ressemblera donc en rien à celle que vous fait le crédit 
hypothécaire ordinaire, qui vous oblige également à 
un payement annuel, mais dans lequel vous devez 
toujours rembourser en un seul payement l'intégralité 
du capital, quand môme vous auriez servi l'intérêt 
pendant un siècle. 

En faisant ces sortes de prêts, la société reçoit ainsi 
des créances hypothécaires signées par les propriétaires 
emprunteurs. Elle place ces créances dans sa caisse. 
Il est évident que son capital social serait vite épuisé, 
si elle bornait là ses opérations. 
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Mais elle s'adresse, d'un autre côté, aux capitalistes, 
et leur dit : 

Je possède des créances hypothécaires que je vais 
représenter par une contre-valeur, par des obUgations 
foncières ou lettres de gage, portant un intérêt fixe 
moindre que celui que je reçois de mes débiteurs. Ces 
lettres de gage ne sont donc que mes créances hypo- 
thécaires sous une autre forme. 

Outre ma caution personnelle du capital social, 
elles ont encore les immeubles de mes débiteurs pour 
garantie. Ce sont donc des titres hypothécaires plus 
solides que les créances hypothécaires ordinaires. 

Achetez ces obligations foncières ou lettres de gage 
qui renouvelleront mon capital et me permettront de 
faire de nouvelles opérations, et, en les achetant, vous 
serez en réalité les préteurs de mes empi'unteurs. Vous 
voulez une hypothèque ? Soit, vous l'aurez, mais vous 
l'aurez plus large, plus complète que vous ne l'aviez 
auparavant; — vous l'aurez sans que vous soyez 
forcés d'étudier avec soin la situation des emprunteurs 
et d'examiner la qualité naturelle et légale des im- 
meubles, comme vous étiez astreints à le faire avec le 
prêt hypothécaire simple , heureux encore quand 
l'examen le plus attentif, le plus minutieux vous 
donnait une sécurité véritable ; -^ vous l'aurez avec l'in- 
contestable avantage de pouvoir compter à jour fixe 
sur vos revenus, puisque je vous payerai vos intérêts 
sans vous exposer aux soucis, aux tracasseries ou 
môme à l'animosité d'un débiteur malheureux ou 
malhonnête. De plus, votre capital est garanti et la 
Société vous le restituera sans que vous ayez le moins 
du monde à vous en occuper, et, lorsque vous aurez 
besoin d'argent, vous vendrez à votre tour vos lettre» 

11 
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de gage, qui sont au potteur, négociables sans frais, ce 
que vous ne pouviez pas faire avec vos créances hypo- 
thécaires ordinaires. 

Maintenant, je le demande à toute personne rai- 
sonnable, la position nouvelle faite aux capitalistes 
par la Société n'est-elle pas infiniment meilleure que 
celle qui résulte du prêt hypothécaire ordinaire? 
Saisit-on le vrai caractère du Crédit fonder? 

Il estime la valeur des propriétés engagées et dé- 
termine en conséquence retendue du crédit qu'il peut 
accorder aux propriétaires emprunteurs. Il emprunte 
d'une main iWgent des capitalistes, à qui il donne en 
retour des obligations foncières pour le prêter, de 
l'autre main, aux propriétaires fonciers de qui il reçoit 
des créances hypothécaires. Il n'est donc qu'un inter- 
médiaire entre l'emprunteur, dont il dissimule les 
besoins, et les capitalistes prêteurs, qu'il dispense de 
vérifier la solidité des garanties hypothécaires et à qui 
il assure le payement régulier des intérêts. En un mot, 
il est créancier vis-à-vis des emprunteurs, et débiteur 
vis-à-vis des porteurs des lettres de gage. 

De ce chef, il est chargé de la perception des annuités, 
du payement des intérêts, de l'amortissement des 
obligations foncières, qui ne sont elles-mêmes que la 
représentation des créances hypothécaires. 

Examinons maintenant l'influence générale de l'ins- 
titution,* c'est-à-dire le sort qu'elle fait aux propriétaires 
fonciers et aux capitalistes. 

Dans le système du prêt hypothécaire ordinaire, l'em- 
prunteur paye, outre les frais, desintérêts élevés, et ildoit 
toujours rendre le capital, soit en totaUté, soit par grosses 
firactions. Qu'arrive-t-il? C'est que ce dernier voit presque 
toujours arriveravecanxiétél'époqueduremboursement. 
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Où peut-il prendre, en effet, Targent nécessaire en 
dehors du cas toat à Hait exceptionnel d'une rentrée de 
fonds extraordinaire ? Souvent il s'estimera heureux, 
s'il peut seulement reculer d'une année ou deux le 
remboursement qui l'effraye, tout en conservant bien 
entendu la charge de servir un intérêt onéreux. Avec 
le système du Crédit foncier, l'emprunteur paye l'an* 
nuité pendant dix, vingt ou quarante années, ou 
môme davantage, et il est libéré. Le propriétaire obéré 
qui serait obligé de vendre , avec la seule ressource du 
prêt hypothécaire ordinaire, soit la totalité, soit une 
partie seulement de son in^meuble pour faire face à ses 
engagements, se trouve avec le Crédit foncier préci- 
sément délivré de cette nécessité. Il liquide ses dettes 
avec ses revenus, et, qui plus est, il se trouve dispensé 
du payement intégral de son emprunt à un moment 
donné, puisqu'il amortit peu à peu au moyen d'une 
redevance temporaire. Ce mode d'amortissement est, 
à coup sûr, le moyen de remboursement le plus con- 
forme à la nature de la propriété foncière, qui donne 
chaque année des produits, mais peu à la fois. Le 
mécanisme du Crédit foncier a encore l'avantage de 
rappeler constamment au propriétaire qu'il doit, sans 
lui permettre de trop compter sur les chances de l'a- 
venir, sur les hasards de la fortune, si rares en général. 
On peut dire que cette institution remplit, à l'égard du 
propriétaire foncier, l'office d'une véritable caisse d'é- 
pargne forcée. 

Ajoutons encore, pour compléter notre tableau, que 
le propriétaire ne trouve pas toujours le prêteur dont 
il a besoin. Dans les circonstances actuelles et avec le 
prêt hypothécaire simple, le capitaliste et l'emprunteur 
peuvent se chercher longtemps avant de se rencontrer. 
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Grâce à la Société du Crédit foncier le titre privé, 
personnel, isolé, est remplacé par un titre généralisé, 
auquel s'attachent d'année en année des garanties de 
plus en plus solides. Car la dette de chaque débiteur 
s'éteint, en effet, tous les ans par fractions, taudis que 
l'hypothèque reste généralement toujours la môme. 
Une autre considération, qui a bien aussi son impor- 
tance, c'est que le propriétaire emprunteur échappe 
ainsi à la sujétion des relations locales, et qu'au lieu 
de céder aux exigences excessives d'un capitaliste ca- 
pricieux ou d'un intermédiaire dont les intérêts sont 
opposés aux siens, il est mis en rapport avec la masse 
disponible des capitaux du pays tout entier. Il trouve 
ainsi immédiatement à emprunter sur Timmeuble 
qu'il donne. en hypothèque, sans que son créancier 
apprenne même le nom de son débiteur. 

Voilà pour le propriétaire foncier. 

Quant au capitaliste créancier hypothécaire, ses 
capitaux lui procurent le même intérêt que dans 
Tancien système. Mais quelle différence de position ! 

Débarrassé de tout souci quant au titre de propriété 
et à la valeur de l'hypothèque offerte, il se repose de 
ce soin sur les investigations de puissantes compagnies 
qui lui donnent une entière sécurité à cet égard. 

A l'échéance du semestre, le créancier est dispensé 
de courir après son débiteur ; la caisse sociale lui paye 
le montant de ses intérêts, à jourfixe, et sans se soucier 
de la personnalité des propriétaires, puisqu'il est en 
relation directe avec une grande institution qui lui 
offre sa garantie personnelle en dehors de l'hypothèque. 

Ajoutons une dernière considération. Avec le système 
du prêt hypothécaire ordinaire, la restitution du capital 
peut se faire difBcilement. Si le propriétaire emprunteur 
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est un homme récalcitrant, s'il refuse d'exécuter ses 
engagements, le créancier se trouve dans la triste né- 
cessité de f ecourir à l'expropriation forcée, qui com- 
promet (Quelquefois sa réputation et une partie de sa 
créance. Par Tintermédiaire du Crédit foncier, le capi- 
taliste n'a rien à craindre de tous ces risques' et se 
trouve complètement rassuré sur le remboursement de 
son capital. Si un besoin imprévu le force à se procurer 
des fonds, il opère la vente de ses obligations foncières 
avec une facilité beaucoup plus grande que la cession 
de ses créances hypothécaires ordinaires ; son capital 
est ainsi toujours disponible. 

Je dois ajouter que Tagriculture ne profite pas seule 
des bienfaits de Tinstitution du Crédit foncier. Il serait 
même beaucoup plus exact de dire qu'elle n'en profite 
que dans une très faible mesure. Cependant cet établis- 
sement a été créé dans le but principal de lui venir en 
aide. 

Le commerce, l'industrie et aussi la spéculation ont 
trouvé un utile secours dans le Crédit foncier. La res- 
source offerte par cette grande institution leur a été 
surtout précieuse quand la Banque s'est trouvée dans la 
nécessité, soit d'élever le taux de son escompte, soit 
même de resserrer son crédit. Les négociants et 
les industriels ont ainsi pu trouver au Crédit foncier, 
sur la garantie de leurs propriétés immobilières, 
l'argent qui leur était nécessaire dans des moments 
diflaciles. 

Maintenant pourquoi l'agriculture ne profite- t-elle 
pas mieux des facilités que lui offre le Crédit foncier f 
Pourquoi; surtout, puisque son mécanisme est si 
simple; puisque les garanties offertes aux prêteurs 
comme aux emprunteurs sont si sérieuses et si com- 
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plètes? Parce que, malgré la sécurité qu'il donne aux 
deux intérêts en présence, le Crédit foncier manque 
encore d'une qualité capitale, peut-être la plus impor- 
tante de toutes pour l'agriculture, le bon marché. Oui, 
môme dans les conditions actuelles où cette féconde et 
utile institution fonctionne, elle est encore, à cause de 
sa cherté, peu accessible aux agriculteurs. Cette si- 
tuation tient à la nature même des choses. £n effet, le 
crédit doit être cher chez une Société qui emprunte elle- 
même pour prêter ; qui a de nombreux agents à payw. 
Le chiffre total de ses opérations doit être kès élevé et 
exiger une somme énorme de numéraire. 

A présent, si on envisage d'une manière comparative 
le crédit agricole et le crédit commercial ou industriel, 
on est amené à quelques réflexions nouvelles. 

Ce qui parait évident, c'est que le prix de l'argent 
doit être en raison directe des risques qu'il court. Sa 
cherté doit être en raison inverse des garanties qu'il 
rencontre. Partant de ce principe, il me semble que 
l'agriculture peut prétendre, mieux que l'industrie et 
le commerce, au bon marché du numéraire, puisqu'elle 
possède la meilleure des garanties, la terre. En y 
réfléchissant, il est vraiment extraordinaire que l'agri^ 
culture ne soit pas encore aujourd'hui dotée de cet 
avantage qui serait un si puissant levier pour elle: le 
crédit à bon marché. 

D'où vient que ce désir, qui est le fond de notre 
pensée à tous, ne soit pas encore une brillante réalité? 
Les inventeurs, les travailleurs ont-ils fait défaut? Nul- 
*lement. Cela provient de la grande, de l'immense diffi- 
culté qu'éprouve toujours toute idée, si juste qu'elle 
soit, à passer du domaine de la théorie où elle est 
d'abord dans celui si fécond de la pratique. Il en a 
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toujours été ainsi. De tout temps les meilleures in- 
ventions ont été obligées à un stage plus ou moins long, 
à une sorte de lutte pour se dis^guer des utopies. Les 
préjugés obscurcissent toujours la lumière du Prog^s. 
Qrâce à eux, la distinction n'est pas toujours facile h 
faire entre la vérité et l'erreur. Cependant la vérité 
finit toujours par dominer. On peut retarder son heure 
de triomphe, mais l'anéantir, jamais. C'est ce qui 
explique pourquoi il est arrivé bien souvent que 
l'utopie du jour est deveque la brillante réalité du len- 
demain. Nos plus belles inventions, celles qui prouvent 
le mieux le génie humain, n'ont-elles pas eu souvent le 
privilège d'être condamnées solennellement par les 
corps savants chargés de les juger et de les apprécier. 
Fulton, Baguerre, Sauvage 1 que de souvenirs pénibles 
ces grands noms ne rappellent-ils pas? Brunel, ce 
grand ingénieur, dont les Anglais ne prononcent le nom 
qu'avec vénération, quelle autorité avait-il. dans notre 
pays? Heureusement que la force des choses pennet 
à toute idée vraie et utile d'avoir son heure de justice. 
En coQséquence, espérons que le beau système 
financier de M. David de Cholet aura aussi la sienne. 
Qqaut à nous, nous le croyons appelé à opérer une 
vraie révolution financière, révolution pacifique, mais 
féconde, qui réagira nécessairement sur tout l'ensemble 
de notre système économique. 



BANQUE TERRITORIALE. 

Cela dit, en quoi consiste le projet financier de 
M. David de Cholet? Quelles sont ses bases? Quelles 
sont les garanties qu'il promet? Quels sont les avan- 



Digitized by 



Google 



168 

tages qui le recommandent, et enfin quelles sont les 
objections qu'on lui oppose ? Telles sont les importantes 
questions que nous allons essayer d'exposer. 

Si le système de Banque territoriale imaginé par 
M. David de Cholet réussit à se iiadre admettre dans le 
monde financier, il est appelé, croyons-nous, dans 
un avenir prochain, à opérer une radicale transfor- 
mation de la fortune publique. Cela seul suffit pour 
faire comprendre combien doit être vive la lutte qu'il 
lui faut soutenir contre l'esprit de routine et les pré- 
jugés. Ce projet de banque a aussi contre lui d'im- 
menses intérêts. 

Nous l'avons vu, le fond du Crédit foncier consiste 
dans un échange de valeurs. Le Crédit foncier est un 
véritable établissement de banque, puisqu'il emprunte 
aux uns pour prêter aux autres. La nature même de 
ses opérations l'oblige ; il ne peut prêter qu'à un taux 
supérieur à celui de ses emprunts puisqu'il a des frais 
considérables d'administration à solder. En consé- 
quence, il est dominé par tous les événements finan- 
ciers, par toutes les crises du marché monétaire. Ainsi 
le veulent l'origine et le but de son institution. 

Mais la Banque territoriale crée le signe représentatif 
de la propriété terrienne, mobilise le sol, ce qui est 
essentiellement différent. De cette différence découlent 
plusieurs avantages : une simplification réelle dans les 
rouages de la société; un abaissement considérable 
du taux de l'intérêt; et l'impossibilité absolue pour 
les éventualités quelconques de déprécier les valeurs 
reposant sur une pareille base. 

On le voit, la Banque territoriale n'est après tout 
qu'une application très ingénieuse et très simple 
du mécanisme déjà employé par le Crédit foncier, car 
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ce dernier, en échange du numéraire, délivre des lettres 
de gage, et ces lettres de gage représentent les prêts 
hypothécairea qu'il a effectués. Avec la nouvelle 
banque^ c'est la lettre de gage elle-même qui sert de 
numéraire. Cette terre, quand elle est nette de tout 
engagement, est donc élevée d'emblée à la hauteur du 
numéraire lui-même. La Banque territoriale est née du 
Crédit foncier; elle en est la simplification plutôt que 
la complication. 

Voyons maintenant quel serait le mode de fonction- 
nement de cette nouvelle institution? Le projet de 
Banque territoriale, préconisé par M. David de Cholet, 
ne serait point autre chose qu'une société anonyme de 
crédit constituée avec Tautorisation et sous la surveil- 
lance du gouvernement, dans le but exclusif de venir 
en aide aux besoins spéciaux de l'agriculture. 

Le nombre de ses membres ne serait point limité ; il 
pourrait comprendre tous les propriétaires fonciers de 
l'empire qui voudraient en faire partie, pourvu toutefois 
que l'état de leurs immeubles le leur permit. 

L'apport de chaque sociétaire sera donc éminemment 
variable, puisqu'il pourra consister en une ou plusieurs 
propriétés grandes ou petites, mais libres de toute dette, 
privilège ou Hypothèque quelconque. 

L'afEectation de ces biens se ferait par un acte au- 
thentique consenti avec les formes actuellement en 
usage, acte complété et suivi d'une inscription régulière 
au bureau des hypothèques de l'arrondissement où ces 
biens sont situés, afin de garantir le payement des 
billets créés par la Banque territoriale au profit et en 
vue de l'emprunteur. 

Pour entourer ces titres en papier de la plus grande 
sécurité, il serait sage de décider que leur émission a 
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pour limites les deux tiers ou la moitié seulement de 
la valeur des immeubles engagés. 

Il est clair que les billets émis par la Banque terri* 
tonale ne seraient point productifs d'intérêts. On les 
stipulerait payables au porteur, absolument comme les 
tôllets de la Banque de France. 

Us n'auraient jamais cours forcé; ce serait unir 
quement à la faveur publique qu'ils demanderaient leur 
naturalisation. 

En ce qui touche la forme, ces billets sei*aient signés 
par trois manbres de la Banque territoriale, assistés 
d'un conseil ad hoc nommé par le Gouvernement. 

Ces billets seraient tout simplement prêtés par la So* 
dété en échange de l'hypothèque consentie par le pro- 
priétaire emprunteur. Le nombre des années accordées 
pour le remboursement serait très variable. Cepen- 
dant des limites seraient assignées aûn de prévenir les 
abus. 

La redevance annuelle serait de 3 o/o par exemple. 
Cette somme, exigible au commencement de chaque 
année, servirait à acquitter les divers firais d'actes 
et d'administration. Comme elle serait plus que suifi- 
sante, l'Etat pourrait, en compensation de son inter- 
vention et du prestige que son concours donnerait à la 
Société, prélever une prime annuelle de 50 cent. % par 
exemple, destinée à entrer dans les coffres du tréscn*. 
Une autre somme de pareille importance pourrait en- 
core être destinée à former un fonds de réserve appelé 
à faire face aux éventualités imprévues, aux pertes que 
pourrait supporter la Société dans le cas de falsification 
de ses billets, circonstance très possible et dont n'est 
point exempte la Banque de France. Il resterait encore 
2 7o pour subvenir ftux frws d'enrepstrement, d'hypo- 
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tbèques, d'administration, d'actes divers que nécessite 
toujours un emprunt hypothécaire. Cette somme serait 
plus que suffisante. 

Au moyen d'une institution comme la Banque terri- 
toriale, le propriétaire serait tout à la fois sociétaire, 
préteur et emprunteur. Il ne ferait au fond que se faire 
autoriser à monnaya son immeuble afin de le m4)biliser. 

Tel est à peu près dans toute sa simplicité le système 
de M. David de Gbolet. 

Voyons maintenant si les garanties offertes par la 
Banque territoriale sont aussi sérieuses que celles du 
Crédit foncier. 

De ce que nous avons dit, il résulte que les billets de 
la Banque territoriale auront pour garantie de payement 
d'abord des immeubles ayant une valeur d'un tiers 
plus forte, sinon double, de la somme représentée par 
les billets. Derrière cette première garantie, il y en aura 
une seconde offrant un degré de solvabilité incompa^ 
rable, supérieure même à celle de l'Etat, puisqu'elle 
reposerait sur toute la collection des sociétaires pré- 
teurs et emprunteurs à la Jois. Avec ces diverses pré* 
cautions, les billets de la Banque territoriale seraient 
donc beaucoup mieux garantis, plus solides que ceux 
de la Banque de France. En effet, tandis que les pre- 
miers seraient assurés par une valeur foncière souvent 
double de leur valeur nominale, les seconds n'ont 
jamais pour garantie qu'un numéraire toujours au- 
dessous de la somme pour laquelle ils sont émis. 

Il n'est donc point irrationnel de prétendre que, en- 
tourés d'une telle sécurité, les billets de la Société 
territoriale seraient partout reçus et acceptés dans la 
circulation avec une faveur égale à celle dont jouissent 
les titres de la Banque de France. Moins que ces derniers^ 
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ils seraient susceptibles d'être dépréciés par les événe- 
ments politiques ou financiers qui compromettent quel- 
quefois le crédit des établissements les plus solides, 
sans en excepter la Banque de France elle-même. 

Dans la combinaison qui nous occupe, Tintérét de 
l'emprunteur est évident, puisqu'il trouve du numé- 
raire ou au moins son équivalent à un taux très modéré. 
D'un autre côté, l'intérêt du prêteur, du sociétaire et 
de l'emprunteur se confondant, il est certain que le 
conseil d'administration choisi dans la Société elle- 
même mettra la plus grande vigilance à vérifier l'état 
des immeubles de ceux qui demanderont à entrer dans 
la Société, puisque, par le seul fait de leur admission, 
la solidarité de tous sera engagée dans une certaine 
mesure, à chaque emprunt contracté avec la Banque 
territoriale. Cette disposition est essentielle ; il importe 
de la comprendre, car elle commande la faveur du 
public envers les titres émis par la Société. 

L'intérêt de l'Etat ne saurait non plus faire doute, 
puisque, en échange de sa surveillance, de sa pro- 
tection morale, il se créerait une importante source de 
revenus, source susceptible même d'acquérir très vite 
un immense développement. 

La Société aussi s'enrichirait, puisque, ainsi que nous 
l'avons dit, elle prélèverait une somme d'intérêts encore 
supérieure à celle de ses déboursés. 

Avec le temps résulterait nécessairement de cet état 
de choses une augmentation dans la garantie offerte 
par les billets. 

Mais ces avantages, si considérables qu'ils soient, 
ne sont pas les seuls. Il vient encore s'en ajouter 
d'autres, tels que facilité de libération, longue ou courte 
échéance au gré des emprunteiirs. 
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L'emprunteur qui voudrait se libérer envers la So- 
ciété, par anticipation, en totalité ou en partie, et faire 
radier Thypothèque par lui consentie, le pourrait, en 
soldant sa créance en principal, intérêts et frais, soit 
en représentant des billets de la Société, soit en payant 
avec du numéraire. 

La Banque territoriale envisage donc et respecte tous 
les intérêts. Chacun y trouve son compte, l'emprunteur 
comme TEtat, le particulier et le public. Ce méca- 
nisme financier n'est point inférieur assurément à 
celui du Crédit foncier, ni à celui de la Banque de 
France. Le Gouvernement se réserverait la mission de 
s'assurer, concurremment avec le conseil d'adminis- 
tration, que la somme des billets émis ne dépasse, 
dans aucun cas, la somme totale des emprunts. A Té- 
chéance de son obligation, l'emprunteur pourrait re- 
nouveler ses engagements. 

La Banque territoriale, mieux que le Crédit foncier et 
mieux surtout que le prêt hypothécaire ordinaire, per- 
mettrait à l'emprunteur d'éteindre sa dette par fractions, 
au fur et à mesure de ses rentrées de fonds oa de ses 
économies. 

On favoriserait certainement les débuts d'un pareil 
établissement en mettant de suite à sa disposition 
un certain capital argent, qui lui permettrait de payer 
ses billets après un court délai de présentation, si 
tel était le désir des porteurs de ces billets. 

A cette somme de première mise s'ajouteraient, plus 
tard, la prime de 50 cent. 7o prélevée sur le taux d'in- 
térêt par la Société, ainsi que les valeurs qui seraient 
perdues ou anéanties par accident. Un moyen d'encou- 
ragement fort possible au gouvernement, ce serait de 
permettre aux débiteurs de l'Ëtat d'acquitter leurs 
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dettes ou leurs impôts avec des billets de la Banque 
territoriale. Enfin, il est clair, après les développements 
que nous venons de donner, que la multiplicité des 
affaires ferait la prospérité de cette institution de cré- 
dit agricole, puisqu'une prime, le sixième du taux de 
l'intérêt, lui est assurée à chaque emprunt. 

Maintenant est-il permis de douter que les valeurs 
d'une Société ainsi organisée ne jouissent bientôt de 
la faveur publique au même degré que celles de la 
Banque de France? Nous ne le croyons pas. 

Nous avons essayé de faire comprendre quel est le 
mécanisme de la Banque territoriale imaginée par 
M. David de Gholet, combien est gronde la sécurité 
qu'elle offre à tous les intérêts ; il nous reste encore â 
indiquer très sommairement quels seraient les résultats 
utiles de son fonctionnement et quelle est la valeur 
des objections principales qu'on lui a faites. 

Sans aucun doute, le premier résultat d'une sem- 
blable institution serait d'assurer la baisse générale de 
l'intérêt, qu'on trouve trop élevé, et, par voie de consé- 
quence, de déterminer la hausse certaine des fonds 
publics et surtout de la propriété foncière. Elle ftici- 
literait aussi la liquidation de la dette hypothécaire, 
dette qui pèse encore aujourd'hui très lourdement sur 
notre agriculture. Enfin, en dispensant largement le 
crédit, la Banque territoriale assurerait d'une, manière 
prompte et certaine le progrès d'une manière uni- 
verselle en permettant à l'agriculture de perfectionner 
son outillage, d'opérer toutes les transformations sus^ 
ceptibles de concourir à l'accroissement de sa pro- 
duction, transformations qui languissent surtout faute 
de capitaux. Ce n'est pas tout encore : l'Etat s'assurerait 
une source féconde de revenus qui, dans un avenir 
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prochain, permettrait peut-être d'abaisser les impôts. 
Les campagnes seraient enfin délivrées du fléau de 
Tusure. Qui peut prévoir aujourd'hui ce que la Banque 
territoriale imprimerait d'activité aux affaires com- 
merciales et industrielles en donnant le numéraire ou 
son équivalent à 3 o/o. 

Qui peut dire, enfin, si la création de cet établis- 
sement ne préviendrait pas complètement ces crises 
périodiques qui réagissent toujours si fatalement sur 
l'ensemble de la richesse publique, crises dont l'étude 
est à l'ordre du jour, quant .à ses causes et quant aux 
moyens d'en paralyser les effets. Enfin, la Banque ter- 
ritoriale augmenterait encore les revenus de l'Etat 
d'une manière indirecte par les transactions immo- 
bilières qu'elle déterminerait, transactions qui ne sont 
jamais sans profit pour lui par la perception des droits 
d'enregistrement. 

Je le demande, tous ces résultats ne sont-ils pas 
manifestes, certains, évidents? 

Nous sommes convaincu , quant à nous , que la 
Banque territoriale ainsi comprise est aussi supérieure 
au Crédit foncier qu'il l'est lui-même au prêt hypo- 
thécaire simple. 

En effet, de part et d'autre, simplicité dans le mé- 
canisme des opérations, sécurité, facilités très grandes 
de remboursement ; mais la Banque territoriale seule 
peut donner la modicité de l'intérêt et met complè- 
tement à l'abri des éventuaUtés diverses qui influent 
sur Tabondance ou la rareté des capitaux. 

Est-ce à dire pour cela que cette nouvelle institution 
de crédit soit appelée à donner la mort à toutes celles 
actuellement existantes, et notamment au Crédit 
foncier? Loin de là. La Banque territoriale peut très 
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bien coexister avec ces diverses Sociétés. Elle ne vient 
point se substituer à tel ou tel établissement, mais elle 
vient occuper une place encore vide. Elle est destinée 
à encourager le mouvement général des afTaires et à 
réagir de la sorte très favorablement sur tout l'ensemble 
du crédit en le complétant. 

En résumé, le Crédit agricole a existé dans le passé, 
sous la forme du prêt hypothécaire simple. Il existe 
surtout, dans le présent, par Tinstitution du Crédit 
foncier. Mais, malgré ce progrés véritable, la véritable 
expression du crédit agricole dans l'avenir, la plus 
heureuse, c'est bien certainement la Banque territoriale. 

Quelles sont les principales objections produites 
contre la Banque territoriale et quelle en est la valeur? 

Première objection, — Le premier reproche adressé 
au système de M. David de Cholet, celui peut-être le 
plus propi^ à le discréditer devant l'opinion publique, 
à en détourner Tattention, c'est l'accusation qu'on lui a 
&ite de n'être que la reproduction des actions de Law, 
des assignats de l'assemblée nationale. 

Comment? deux choses, deux idées ne pourront 
avoir entre elles quelque analogie sans que, immédia- 
tement, elles soient identifiées et confondues. Comme 
toute idée neuve, la conception originale qui nous occupe 
ici doit nécessairement lutter contre les idées anciennes, 
contre le fait routinier et les institutions rivales. 

Je dis institutions rivales, quoique, à bien voir les 
choses, la rivalité soit au fond plus apparente que 
réelle. Si on veut bieu se donner la peine de réfléchir, 
il est facile de saisir la différence profonde qui sépare 
ce système de tous ceux qui l'ont précédé. En efTet, 
tandis que le papier de Law, les assignats de la répu- 
blique n'avaient qu'un contrôle insuffisant, qu'une 
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valeur nominale, point d'affectation spéciale, les billets 
de la Banque territoriale au contraire ont simulta- 
nément toutes les garanties gui résultent du contrôle 
le plus élevé, de Thypothèque la plus solide, la plus 
invariable, puisqu'elle reposera sur le sol lui-même. 

Emettre une pareille objection nous parait plus dé- 
raisonnable que de prétendre que les billets de la 
Banque de France ne sont, eux aussi, que des assignats. 
Une pareille prétention serait évidemment sans écho. 

Or, nous avons démontré par des raisons appuyées sur 
des faits que la Banque territoriale présente un en- 
semble de garanties incomparablement supérieures à 
celles de l'encaisse métallique de la Banque de France. 
Il est donc superflu d'insister davantage. 

Dmxième objection. — Comme conséquence de la 
première objection, on s'est aussi demandé si cette 
institution de crédit serait susceptible de résister à 
une crise, à une panique générale provenant d'évé- 
nements politiques quelconques. Pourquoi ne résisterait- 
elle pas à l'influence de ces événements aussi bien que 
la Banque nationale? La terre serait-elle plus à la 
merci d'un enlèvement que le numéraire? 

Troisième objection. — Mais, dit-on encore, c'est à la 
Banque de France qu'est exclusivement conféré le pri- 
vilège d'émettre des billets au porteur. Ce n'est que 
cela? Est-ce que ce privilège a été concédé à la Banque 
pour autre chose que de favoriser le commerce par des 
prêts à courte échéance ? C'est ce qu'il importe de ne 
pas oublier? En tout cas, un privilège ne saurait être 
placé au dessus de l'intérêt public. Ce qui a tou- 
jours primé les intérêts particuliers, ce sont les in- 
térêts généraux. Voilà le principe. Pourquoi l'agri- 
culture ne rencontrerait-elle pas auprès du gouver- 
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uement la même sympathie que le commercé lui- 
même? 

La Banque territoriale, devant prêter aux cultivateurs 
à longs termes, a au moins un droit égal à la protection 
de l'Btat et même à des sacrifices de sa part. Cela doit 
sufBre. Les intérêts agricoles ne sont point secondaires; 
leur importance veut qu'ils soient servis au même titre 
que les intérêts industriels et commerciaux. Il ne faut 
point oublier que la France est un pays essentiellement 
agricole ; que l'agriculture est Tindustrie mère, l'in- 
dustrie par excellence ; enfin, qu'elle exerce une in- 
fluence prépondérante sur tous les autres intérêts. 
Travailloùs donc tous dans la mesure de nos forces et 
de nos moyens à détruire les préjugés et tout ce qui 
s'oppose à ce que la mère nourricière des nations 
soit dotée dans notre pays d'une société de crédit sans 
iimites, universelle comme elle. 

Une fois que la conviction sera faite dans les esprits, 
le temps eila force des choses feront le reste. 

Quant à nous, nous croyons très praticable le sys- 
tème de Banque territoriale, et nous ne redoutons 
nullement tous ces obstacles plus imaginaires que 
réels. L'enquête est ouverte, nous le répétons, que les 
agriculteurs profitent de cette heureuse circonstance 
pour exprimer leurs vœux. En présence de la transfor- 
mation universelle qui s'opère, qu'ils comprennent que 
les moyens du passé sont devenus impuissants ; qu'ils 
comprennent, enfin que le système protecteur d'autre- 
fois est fini à jamais. Les temps nouveaux ont créé de 
nouveaux besoins, et, pour les satisfaire, il faut aussi 
des combinaisons nouvelles : ainsi le veut la situation 
économique qui nous régit aujourd'hui. 

Quatrième objection. — On s'est encore demandé si, avec 
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laBanque territoriale, on trouveraitdes i^priétaires pré- 
teurs. Pour faire une pareille objection, û faut n'avoir 
rien compris au mécanisme de cette instituticHi. Le 
prêteur se confond avec l'emprunteur. Tous les pos- 
sesseurs du sol pourront recourir au crédit de la Banque. 
Il n'y aura point d'exception. Avec des immeubles 
libres , les petits propriétsdres pourront, emprunter 
comme les grands ; les communes comme les particu<- 
liers ; les établissements de bienfaisance comme TBtat 
lui-même. Avec la Banque territoriale, la double qua- 
lité de préteur et d'emprunteur se confondant, il y 
aura, indépendamment des avantages que nous av(Hi8 
déjà signalés, celui de faire profiter l'emprunteur des 
bénéfices procurés par les prêts de la Société, condition 
qui, en dernière analyse, abaissera réellement au-des- 
sous de 3 0/0 l'intérêt de la somme empruntée. 

Cinquième objection.^ Enfin, dit-on encore, la Banque 
territoriale est tout simplement impossible parce que... 
cela ne s'est jamais vu, parce que cela ne peut pas être. Si 
cette (Création était possible, il y a longtemps qu'elle 
existerait. Il n'est point nécessaire, pensons-nous, d'in- 
sister sur une pareille fin de non-recevoir. Mais quoi ? 
Est-ce que ces merveilleuses inventions qui nous en*- 
tourent, dont nous jouissons, n'ont pas eu aussi> dans 
la personne de leurs auteurs, leur heure d'incrédulité, 
de défiance, et, pourquoi ne le dirions-nous pas, 
souvent aussi leur heure de martyre ? 

Encore un mot,.et je termine. 

En Angleterre, l'ojpinion se préoccupe très fortement 
de cette question. Malgré leur esprit profondément 
conservateur, les Anglais sont toujours enthousiastes 
des idées nouvelles, jamais ils ne les rejettent sans 
examen. Leur esprit essentiellement positif ne s'effraie 



Digitized by 



Google 



180 

jamais des plus grandes hardiesses de la pensée. Ils 
savent ftiie justice de IHitopie sans eftort et distinguer 
le côté pratique de toutes les nouveautés et de toutes 
les innovations. 

En An^eterre, dis-je, on propose quelque chose de 
plus hardi, de plus radical encore que le projet de 
M. David. On va jusqu^à demander que la propriété tep- 
ri^ine puisse se transmettre aussi aisément que celles 
des rentes sur l'Etat ou des autres valeurs mobilières, 
et on ne sollicite pas moins que l'ouverture d'un grand 
Uvre de la propriété immobilière, dont les titres soient 
des extraits légalisés transmissibles par endossement. 

Nous sommes encore bien loin, en France, de pa- 
reilles idées; mais cependant, l'opinion a marché, et si 
on n'est pas, dans notre pays, aussi avancé qu'en An- 
gleterre, du moins on est loin aussi des anciennes 
idées sur l'immobilisation de la propriété. Qu'on ne s'y 
trompe pas ! Ce ne sont point des rêveurs chimériques 
qui proposent cette réforme chez nos voisins, mais des 
écrivains justement considérés, et le gouvernement 
anglais lui-même ne dédaigne pas de s'en occuper. 

Ne désespérons de rien, car heureusement nous 
vivons à une époque où il est impossible de tenir long- 
temps la lumière cachée sous le boisseau. 

Je suis, Monsieur le Rédacteur, etc. 
Camp de Ghâlons, juillet 1866. 



^ 
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NEUVIÈME LETTRE. 



DB VASSOGUTION AU POINT DE VUB DE UAGRIGULTURB. 



H est avéré que Textrême diTision des 
propriétés tend b la raine de ragricoltare, 
et cependant le rétablissement de la loi 
d'aînesse, qui maintenait les grandes pro- 
priétés et âvorisait la grande coltore, est 
nne impossibilité. Il âat même nous f^ 
citer, sons le point de vue politique, qi*il 
en soit ainsi. 



Qu'y a-t-il donc à faire? Le voici. Notre 
loi égalttaire de la division des propriétés 
raine Taffricahare, il font remédier ï cet 
inconvénient par ane association qni, 
employant tons les bras inoceopés, recrée 
la grande propriété ei la grande caltare 
sans aacan désavantage pour nos principes 
poUtiques. 

LOOIS-NAPOliON BOMAPllTB. 

{Bwtinetion du poupéritme). 



Monsieur le Rédacteur, 

Il résulte des considérations dans lesquelles nous 
sommes entré, à propos de la situation de Tagriculture 
française, que le morcellement de la propriété est 
poussé à ses extrêmes limites en France. Beaucoup 
d'auteurs, — et des meilleurs, — ont reconnu que si 
cet état de choses présente à la fois des avantages et 
des inconvénients, les inconvénients l'emportent sur 
les avantages au point de vue exclusif de l'agri- 
culture. La division du sol, quoique favorable à une 
bonne répartition de la richesse, nuit essentiellement à 
la production agricole. 

Le sol français, nous l'avons dit, est divisé au- 
jourdliui en un nombre infini de parcelles. Les pro- 
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priétés sont enchevêtrées les unes dans les autres ; les 
domaines qui existent çà et là sont entourés d'enclaves 
nombreuses, qui les découpent souvent de la façon la 
plus anormale et en môme temps la plus préjudiciable 
à l'agriculture. Cette circonstance, très fréquente en 
France, est une preuve de Timpuissance de nos culti- 
vateurs d'arriver à l'assiette régulière de leur bien. 
Elle constitue bien certainement un obstacle permanent 
à toute agriculture perfectionnée, excepté peut-être 
dans les pays vignobles et où la culture jardinière est 
en usage, comme aux abords des grandes villes. Par- 
tout ailleurs, la situation résultant de Tenchevôtrement 
des propriétés parcellaires s'oppose à l'emploi rationnel 
des eaux, à l'exécution des grands travaux, et surtout 
à l'emploi des machines, bien que cette dernière con- 
dition soit indispensable pour assurer la rapidité et 
l'économie des différentes opérations agricoles, telles 
que labours, semailles, etc. 

Dans son remarquable traité de la Réforme sociale en 
France, M. Leplay reconnaît l'existence de tous ces 
graves inconvénients. À ce sujet, il s'exprime ainsi : 

« Un calcul géométrique démontre, en effet, que des 
» domaines agglomérés de 10 à 20 hectares trans- 
» portent moyennement leurs instruments, leurs fu- 
9 miers et leurs récoltes, à des distances de 120 à 
> 170 mètres; tandis que, dans les villages à ban- 
» li^ue morcelée de 800 à 1,200 hectares, ces dis- 
» tances moyennes s'élèvent, même pour les moindres 
» propriétaires, de 1 ,060 à 1 ,300 mètres. Ainsi, pour une 
» même surface de terre cultivée, les transports sont 
» huit fois plus considérables que sur les domaines 
» agglomérés; les matières fécondantes, si bien mises 
» à profit sur ces derniers, se dispersent improduc- 
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V tivemeat^ndant de longs transports sur les bao- 

V lieues morcelées; celles-ci ^mt absokment impropres 
9 à remploi des machines agricoles, 6t rebelles par con-' 
» séquent à toute culture perfectionnée. Enfin, les régions 
» gui ne jouissent pas d'une grande fertilité naturelle 
» se trouvent privées par ce régime de tout espoir 
» d'amélioration : les règlements qui imposent Ihxni- 
» fbrmité du mode de culture y soumettent, en effet, 
» les cultivateurs les plus intelligents à Tespirit de rou- 

V tine de la majorité. C'est ainsi que dans ces plaines 

V morcelées de la Champagne, que j'ai signalées comme 
» type de ce déplorable régime, les conseils muni- 
» cipaux conservent avec une inébranlable ténacité, 
9 nonobstant les tendances de la loi du 28 septembre 
» 1791, les jachères et la vaine pâture qu'on ne trou- 
19 verait plus aujourd'hui, en Europe, dans une seule 
» région à domaines agglomérés. 

» Cette déplorable organisation des villages à ban- 
» lieue morcelée n'offre point les avantages matériels 
9 et moraux que se flattent d'obtenir les écoles poli- 
» tiques qui depuis la Révolution poursuivent à tout prix 
» la division de la propriété rurale. On n'y trouve 
» point notammmit cette intime union de l'homme et 
y> du sol, qui se montre si bienfaisante chez les familles 
» souches, à domaines agglomérés. » 

Ainsi donc, en admettant comme réels et vrais tous 
les inconvénients signalés par l'auteur que nous venons 
de citer, — et il est difficile de les contester, — est-il 
possible, sinon de les détruire entièrement, au moins de 
les atténuer? 

Divers moyens ont été proposés pour résoudre cette 
importante et grave question. Afin d'arriver au fusion^ 
nement des parcelles, on a préconisé l'adoption d'un 
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vaste système d'échrages, la pratique des réunicms ter- 
ritoriales, la liberté testamentaire, et enfin Tapplication 
du principe d'association. Tous ces remèdes s'éloignent 
assez, on le voit, les uns des autres. Bien qu'ils n'aient 
pas tous la même importance, nous croyons cependant 
devoir dire quelques mots de chacun d'eux. 

L'échange est certainement un moyen aussi simple 
que naturel de remédier à Penchevétrement des par- 
celles et d'échapper à ses inconvénients. Mais il est in- 
suffisant. Il est peu pratiqué dans nos campagnes, 
quoique possible dans un grand nombre de circons- 
tances. Pourquoi? Parce que les intéressés obéissent 
trop souvent à im mauvais sentiment. En effet, il 
arrive souvent que deux propriétaires ont des enclaves 
l'un chez l'autre. Chacun d'eux, pour diminuer les 
transports et les pertes de temps, et surtout pour éviter 
des conflits malheureusement trop fréquents, aurait 
donc intérêt à consentir un échange qui rendrait l'ex- 
ploitation de son domaine plus facile et plus avanta- 
geuse. La raison de ces avantages est facile à saisir. 
L'exploitant y trouverait sûrement le moyen d'aug- 
menter la masse de ses engrais et une concentration 
plus utile de son activité, toutes conditions toujours 
très fructueuses. D'où vient donc que l'échange, 
malgré des avantages aussi clairs et aussi certains, se 
pratique rarement? De ce que les intéressés éprouvent 
plus de satisfaction à maintenir un ordre de choses 
gênant pour leurs voisins qu'à profiter de ce bienfait. 
Dans une circonstance encore récente, nous avons eu 
personnellement à lutter contre cette résistance obs- 
tinée sans pouvoir en triompher. On peut le dire, ce 
mauvais sentiment est aujourd'hui très répandu dans 
les campagnes. Quelques personnes prétendent même 
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qu'il s'y propage tous les jours davantage. Quoi qu'il en 
soitf il existe, et ce seul fait de son existence suffit sou- 
vent pour paralyser l'intérêt qui pousse à la recons- 
titution de la grande et de la moyenne propriété. Il 
parait môme qu'on a vu des intermédiaires exploiter 
sur des propriétaires voisins cette fâcheuse disposition 
de leurs domaines. Ai-je besoin d'ajouter que tout cela 
crée une situation funeste aux progrès de l'agriculture? 

Somme toute, l'échange, malgré les avantages évidents 
qu'il ofEre, est Impuissant à combattre le morcellement 
du sol et tous les maux qui en dérivent. 

Un autre moyen,. beaucoup plus radical que l'échange, 
pour remédier à la subdivision indéfinie de la propriété, 
c'est la réunion territoriale. Cette combinaison d'ori- 
gine germanique a été, parait-il, appliquée dans le pays 
d'Outre-Rhin avec un plein succès. 

En quoi consistent les réunions territoriales et com- 
ment se pratiquent-elles? 

Lorsque tous les habitants d'un village ou d'une lo- 
calité plus importante, sont d'accord pour reconnaître 
les mauvais effets du morcellement et l'avantage qu'ils 
auraient à reconstituer en une propriété unique les 
diverses parcelles qu'ils possèdent, ils se réunissent 
pour en faire l'abandon à la masse générale. Après 
cela, ils choisissent des arbitres désintéressés pour 
former des lots uniques, mais proportionnés à l'étendue 
et à la nature des morceaux primitivement abandonnés 
par tous les propriétaires. Quand il existe plusieurs lots 
pouvant convenir également à divers intéressés, ces 
lots sont tirés au sort. De cette manière, l'esprit d'accom- 
modement et le hasard concourent à faire la part qui 
doit revenir à chacun en compensation des nombreuses 
parcelles qu'il possédait d'abord. Telle est dans toute 
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sa simplicité la réuoion territoriale. Mais, pour la voir 
réussir, deux conditions essentielles sont absolument 
nécessaires: la volonté qui assure Tadhésion des pro- 
priétaires intéressés et le droit le plus absolu de dis- 
poser de leur bien. Si Tune ou l'autre de ces deux con- 
ditions vient à manquer, la réunion territoriale devient 
impossible. On comprend facilement les nombreuses 
difftcultés qu'elle doit vaincre, et les raisons d'intérêt 
qui peuvent à chaque instant paralyser sa réussite et 
son extension. 

D'autres ont cherché un remède à l'excessif morcel- 
lement de la propriété terrienne et aux maux de la pro- 
priété industrielle dans la liberté testamentaire. Cette 
liberté a été préconisée dans ces derniers temps par de 
très habiles partisans. M. le baron de Yeauce surtout l'a 
défendue avec conviction et un remarquable talent 
devant le Corps législatif. Les discours qu'il a prononcés 
à cette occasion sont remplis de faits intéressants et 
instructifs. Il est impossible de nier la grande valeur 
des arguments qu'il a invoqués en faveur de son 
opinion. Quant à nous, nous les trouvons sans réplique. 
En se constituant le défenseur de la liberté testamen- 
taire, H. de Yeauce se proposait pour but exclusif de 
venir en aide à l'industrie et à l'agriculture, de les pro- 
téger contre les maux qui résultent du partage forcé 
des successions. L'honorable député est entré dans de 
très longs développements pour justifier sa thèse. Ces 
développements sont de nature trop délicate pour être 
bien à leur place ici ; nous renvoyons ceux qui vou- 
dront les mieux connaître aux documents spéciaux qui 
les contiennent. Malheureusement pour la cause que 
M. de Yeauce défend avec tant d'énergie, elle n'est 
point suffisamment dégagée, aux yeux de certaines 
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du moins le prétendent ainsi. La connexité du pro- 
blème ainsi soulevé avec des questions de cette nature 
est essentiellement nuisible à sa solution. Espérons que 
le temps le dégagera bientôt de tout alliage étranger, 
afin de le résoudre d'une manière favorable aux grands 
ôt immenses intérêts qu'il tient sous sa dépendance. 

Le partage forcé, tel qu'il est établi aujoinrd'hui par 
nos lois, ébrèche souvent, il faut bien en convenir, le 
patrimoine des familles. Mais ce qui le rend surtout 
préjudiciable aux intérêts de Pagriculture, c'est le mor- 
cellement indéfini qu'il impose à la propriété terrienne. 
Il n'est pas moins funeste aux intérêts de l'industrie, 
puisqu'en obligeant généralement les héritiers à la 
vente des établissements industriels, c'est une véritable 
dépossession qu'il entraine. Il est impossible de nier 
tout ce que de pareilles conditions ont de fatal pour les 
intérêts agricoles et industriels. La liberté de tester in- 
téresse donc leur avenir à un très haut degré. A ce 
titre, cette question mérite toute l'attention des agri- 
culteurs, des industriels et des législateurs. 

Certaines personnes objectent que, accorder la li- 
berté testam^itaire, c'est introduire dans nos lois 
quelque chose d'équivalent au rétablissement du droit 
d'aînesse. Nous pensons que c'est là une erreur qui de 
soutient pas l'examen. Sans doute quelques citoyens 
pourraient abuser de ces nouvelles dispositions légales 
et s'en servir pour satisfaire soit leurs opinions poli- 
tiques, soit même leurs passions du moment. Mais est- 
ce à dire pour cela que cet abus serait général? A côté 
de quelques abus possibles, il faut voir les services 
certains. Après tout, la loi actuelle est-elle exempte 
d'inconvénients ? On ne saurait le prétendre. Il est im- 
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possible de contester la possibilité qu'il y a d'éluder ses 
dispositions, môme les plus essentielles, par quelques 
combinaisons ingénieuses. Ce qu'il faut admettre aussi, 
c'est que de nos jours cette possibilité est plus grande 
qu'à aucune autre époque, ^râce à la création et à la 
profusion de ces valeurs mobilières stipulées payables 
au porteur. Si les difficultés qu'on avait voubi créer ont 
disparu; en d'autres termes, si elles sont impuissantes 
à prévenir le mal qu'on avait en vue d'empêcher, pour- 
quoi conserver dans nos lois de succession un arsenal 
de dispositions restrictives ? Pour obtenir un bien hypo- 
thétique, faut-il donc créer des maux réels? n est dé- 
montré aujourd'hui que les entraves légales contenues 
dans le Code n'embarrassent que médiocrement le père 
de famille déterminé à agir d'après un certain ordre 
d'idées. Ce père de &mille trouve autour de lui toutes 
les ressources qui lui sont nécessaires pour éluder les 
dispositions qui lui déplaisent, qui gênent ou contrarient 
ses volontés. Laid actuelle n'ofTre donc qu'une garantie 
illusoire à l'égalité des enfants dans les successions. 
Elle est tout au moins insuffisante dans la majorité 
des cas pour atteindre le but que poursuivent ses dé- 
fenseurs, lorsqu'elle vient se heurter contre la volonté 
bien arrêtée du père de famille. Nous ne voulons 
démontrer ici que son impuissance à assurer quand 
même l'égalité dans les partages. A nos yeux la liberté 
de tester se concihe fort bien avec le principe égalitaire. 
Car, demander la liberté testamentaire pour permettre 
au père de famille de faire lui-même la part de chacun 
de ses enfants, afin' d'éviter des divisions gênantes et 
des frais ruineux, ce n'est pas du tout se montrer par- 
tisan pour cela du droit d'aînesse. 
La distance qui sépare les deux idées est immense. 
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La liberté testamentaire est bien loin d'être incom- 
patible avec régalité réelle ; c'est un moyen de l'assurer 
sans courir les inconvénients qu'entraîne nécessai- 
rement le partage forcé. L'égalité est dans les mœurs 
de la nation française ; et les moeurs sont assez puis- 
santes pour corriger les tendances de quelques par- 
tisans du passé. En résumé, la liberté testamentaire 
peut assurer l'égalité dans les successions, sans faire 
craindre le morcellement du sol, la dissolution des 
établissements industriels. Si avec le concours des 
mœurs, elle avait la puissance de remédier en partie 
aux maux trop réels qui proviennent de l'état de choses 
que nous afons signalé, la liberté testamentaire mé- 
riterait d'être mieux appréciée et peut-être introduite 
dans nos lois. Si elle facilitait des abus qui, après tout 
ne sont pas impossibles avec le partage forcé, en i^ 
vanche, que d'avantages ne donnerait-elle pas aux fa- 
milles, et principalement aux familles pauvres, qui sont 
exposées à voir absorber quelquefois leur patrimoine 
tout entier par les frais qu'entraînent les formalités 
judiciaires? 

Arrivons enfin au meilleur moyen de remédier au 
morcellement du sol, c'est-à-dire à l'association. 

L'association n'est point une chose nouvelle; elle est 
la base de la société. Nous devons déjà au principe 
d'association une foule de bienfaits, et notamment la 
création de la plupart des merveilles contemporaines. 
L'association est une véritable puissance qui permet 
d'utiliser des forces qui, isolées, resteraient perdues; 
elle constitue le meilleur correctif à leur éparpillement. 

Avant de faire connaître comment nous entendons 
appliquer l'association à l'agriculture, rappelons les 
diverses appréciations que les économistes les plus dis- 
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tingués de notre temps ont portées sur le principe lui- 
même. H. Michel Chevalier est, sans contredit, Tun des 
hommes les pins compétents en pareille matière. Ydd 
comment il s'est exprimé : 

« L'association doit hannir le paupérisme, assembler 
» en ordre social régulier les éléments sans cohésion 
» des sociétés modernes. Le principe de l'assodation 
» rendra la paix au monde, gui en a soif. Ceux qui se 
» feront ses apôtres, et qui sauront se faire écouter, 
» seront les bienfaiteurs du genre humain. » 

Après H. Michel Chevalier, écoutons M. Wolowski, 
professeur au Conservatoire des Arts et Métiers : 

c Le progrès social ne peut consister' à dissoudre 
» toute association, mais à substituer aux associations 
V forcées, oppressives des temps passés, des asso- 
ie ciations volontaires et équitables, des réunions, non 
» plus seulement dans un but de sécurité et de défense, 
» mais dans un but commun de production. » 

Poursuivons notre examen. Laissons maintenant 
parler un autre auteur, M. de Cormenin : 

c L'esprit d'association et de famille se partagent le 
» monde. La providence a mis ces deux instincts dans 
» l'homme. 

» Tous deux, sagement employés selon le but qu'il 
» y a lieu d'atteindre, concourent au bieh particulier et 
» au bien social, 

» La division extrême des propriétés commence à 
» avoir, eo plus d'un endroit, les mêmes inconvénients 
» que leur extrême concentration. Au lieu d'être, comme 
» ci-devant, le serf d'un seigneur, le paysan est devenu 
» le serf de la misère, joug non moins pesant à porter. 
» Comme il n'y a plus à secouer ni féodalité, ni dîmes, 
» et qu'il n'y a plus autour de lui de terres à partager, 
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» il ne lui reste pas même ce qu'il avait jadis, la plainte 
» et Fespérance. 

» Dans les pays à terres morcelées, le paysan, moitié 
» mancBuvre, moitié propriétaire, ou simplement loca- 
» taire et ouvrier de main et de journée, a tout à 
» gagner à l'association. 

» Elle peut faire ici des merveilles Et, de plus, 

» quelle moralité daus ces associations ! Quel accrois- 
» sèment de bien-être dans le présent ! Quelle tranquil- 
» lité d'âme pour Tavenir I Quelle estime de soi-même 
» et des autres 1 Quels gages de bienveillance mutuelle, 
» de salutaire et contagieux exemple, de bonne et vo- 
» lontaire discipline, de fidélité aux engagements pris, 
» et de paix intérieure pour la commune I » 

Citons encoi§ M. Louis Reybaud : 

a Quand le morcellement, dit-il, aura produit tous ses 
» fruits, et qu'à la suite de dommages évidents on re- 
» viendra de la culture émiettée à la grande culture, un 
V autre progrès se fera dans les voies d'une alliance entre 
» les intérêts humains. De la propriété parcellaire naîtra 
» l'association, » 

Ces citations sont claires et catégoriques, il est im- 
possible de le contester. Nous pourrions les multiplier 
davantage, mais nous croyons que celles-là suffisent 
pour démontrer que l'opinion des économistes les plus 
connus est éminemment favorable au principe même 
de Passociation. Les noms que nous venons de citer sont 
ceux d'hommes très versés dans la science économique, 
ce qui est bien une garintie contre ce que l'on appelle 
généralement utopie. Mais il y^ plus : il y a ce qui doit 
convaincre les plus incrédules ; il y a /e fait, l'expérience^ 
la démonstration pratique des avantages de Tassociation. 
On ne pourrait raisonnablement exiger davantage. 
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Pour ne citer qu'un exemple, il existe dans les mon- 
tagnes du Jura des institutions particulières connues 
sous le nom de fruitières ou de fromageries de société. 
Ce sont des établissements où tous les cultivateurs 
d'une certaine circonscription versent journellement 
leur laitage pour le faire manipuler en commun. Les 
produits sont ensuite partagés entre tous les associés 
proportionnellement aux quantités de lait que chacun a 
fournies. 

Pour bien comprendre les avantages de la fruitière, 
il faut considérer successivement le cultivateur étranger 
à cette association et lorsqu'il en fait partie. 

En dehors de la fruitière, quel emploi Êùt-il de son 
lait? Il s'en sert généralement pour l'engraissement des 
veaux, et il est à peu près démontré qu^ainsi utilisé, le 
lait ne rend guère plus de six centimes par litre. En 
outre, cette industrie ne peut exister toute l'année. 
Alors, il faut convertir le lait en beurre et en fromage, 
opérations auxquelles les petites exploitations ne se 
livrent qu'avec un désavantage marqué. Car, pour 
battre du beurre avec profit, chacun sait qu'il faut avoir 
amassé une certaine quantité de crème. On parvient à 
ce résultat en accumulant les produits de plusieurs 
jortrs, quelquefois de plusieurs semaines. Mais, dans ce 
dernier cas, la conservation, indépendamment de l'em- 
barras qu'elle cause, des chances^uxquelles elle expose, 
n'a lieu qu'aux dépens de la qualité de la denrée. G'est 
ce qui exphque surtout la fabrication de tant de mau- 
vais beurre. Un fait incontestable, c'est que plus la 
crème a été gardée en nature, moins elle est susceptible 
de l'être sous une autre forme. D'ime manière générale, 
on peut dire que le beurre d'une petite exploitation se 
vendra toujours moins bien que celui d'une grande ; et 
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il coûtera beaucoup plus cher. Ce dernier résultat s'ex- 
plique aussi facilement que le premier. Les frais généraux 
de propreté et de manipulation, les frais d'ustensiles et de 
vente au marché, qui sont à peu près les mômes pour 
le grand et le petit établissement, porteront entiè- 
rement, avec la petite exploitation, sur de bien 
moindres quantités. S'il ^agit de la fabrication du fro- 
mage, la disproportion des situations est encore bien 
plus sensible. Si on veut utiliser immédiatement le 
lait de chaque jour, on n'opère que sur des quantités 
insignifiantes; si on veut se procurer une somme de 
produits assez forte, ou est exposé à employer du laitage 
avarié. Il est clair que dans Tune ou l'autre de ces deux 
conditions, le temps et les soins que le fromage aura 
coûtés ne seront pas suffisamment rémunérés. La fabri- 
cation en petit se traduit donc par deux effets éga- 
lement fâcheux : l'infériorité dans la quahté du produit 
et l'élévation du prix de revient. Mais supposons que le 
producteur veuille obtenir la perfection du produit; 
qu'il se procure les ustensiles, les locaux et tous les 
moyens indispensables pour réussir dans sa tentative. 
Quelle sera la conséquence directe de ses essais ? 
D'élever de suite considérablement la somme de ses 
frais généraux, qui, répartis sur la même somme de 
produits, augmenteront considérablement leur prix de 
revient. Un cultivateur placé dans de pareilles con- 
ditions fait sagement de s'abstenir de dépenses qui ne 
seraient peut-être pas couvertes. Le fromage ainsi fa- 
briqué, c'est-à-dire avec les seules ressources que donne 
une petite exploitation isolée, a donc une moindre 
valeur que celui qui est fabriqué dans les conditions 
opposées. Est-ce tout? Non. En poursuivant notre 
examen, nous ne tarderons pas à voir que ce n'est pas là 

13 
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le seul côté fâcheux de la situation qui nous occupe. Ce 
qui est plus grave encore, c'est que le ressort, le sti- 
mulant du progrès y est entièrement absent. Est-il 
possible d'admettre que le petit cultivateur, en restant 
jsolé, puisse trouver Tencouragement intéressé qui lui 
est nécessaire pom* soigner, améliorer et multij^er 
son bétail? Poser la question,' c'est la résoudre. 

Le producteur fait-il partie d'une association, les 
choses se passent tout différemment. D'abord, c'est la 
société qui se pourvoit d'un local et d'un mobilier 
appropriés à la fabrication en vue de laquelle elle s'est 
formée; les frais de première installatiop répartis sur 
un nombre considérable d'associés ne reviennent qu'à un 
prix modéré pour chacun d'eux. En second lieu, la 
fabrication, au lieu d'être l'occupation de tous, est con- 
fiée à une seule personne qui, opérant tous les jours, 
n'étant détournée par aucune autre préoccupation, 
réussit d'autant mieux. Toutes les conditions indis- 
pensables pour assurer la qualité des produits sont 
beaucoup mieux assurées ; on trouve dans la laiterie 
l'excessive propreté qu'elle réclame, ainsi que la bonne 
conservation des matières premières et des fromages 
fabriqués. Avec le premier système, le transport et la 
vente nécessitaient le déplacement de cinquante per- 
sonnes au moins ; aujourd'hui une seule fait très bien 
toute la besogne. De ce chef encore, une notable 
économie de frais bien faite pour mettre dans une 
complète évidence tous les avantages du second système. 

De plus, l'association, réunissant tous les jours de 
grandes masses de laitage, n'a point à conserver la 
crème et le lait caillé. Mais l'économie de frais d'une 
part, la suppression des chances, d'avaries, de l'autre, 
ne sont pas les seuls avantages offerts par les froma- 
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mière condition à remplir pour obtenir la perfection des 
produits, c'est d'opérer toujours sur des matières 
premières très fraiclies. Cette indication si importante 
ne peut être mieux observée que dans une fromagerie 
par association. Abondance de la matière première, d'où 
résulte la qualité de la denrée, l'économie de sa fabri- 
cation, tels sont en résumé les précieux avantages des 
fruitières. 

Mais, par Tenchainement des situations, d'autres 
considérations fort intéressantes méritent encore de 
nous arrêter pendant quelques instants. Les prix rému- 
nérateurs obtenus par le cultivateur associé Tencou- 
ragent puissamment à multiplier ses vaches, à les bien 
entretenir, à améliorer les races. Le fumier, si néces- 
saire dans une exploitation, est plus abondant et 
moins coûteux. Or, il est hors de doute pour tout le 
monde que la multiplicité du bétail, Tabondance des 
engrais sont des conditions éminemment favorables à la 
prospérité de l'agriculture. L'établissement des frui- 
tières est donc pour elle le point de départ d'amé- 
porations toujours croissantes. Aussi, en parcourant les 
montagnes de la Franche-Comté, rien n'est plus facile 
à reconnaître, par l'état de la culture, les villages à 
fruitières et ceux qui n'en ont pas. Tandis que les 
premiers se font remarquer par un assolement alterné, 
un bétail nombreux et prospère, des moissons abon- 
dantes, les seconds contrastent par leurs jachères, leur 
bétail rare et chètif, et leurs maigres récoltes. 

Ces associations, une fois établies, durent éternel- 
lement. Il n'est pas un seul exemple de fromagerie de 
société détruite. Ce résultat est dû à l'esprit de conci- 
liation de tous les intéressés. Tantôt ce sont des com- 
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munes entières qui font les dépenses de constructions 
et de matériel^ absolument comme on fait ailleurs pour 
des halles ou des fontaines. D'autres fois les associations, 
primitivement établies chez un de leurs membres, 
s'imposent une retenue pour élever des bâtiments mieux 
appropriés à leur destination. Mais, quelle que soit la 
manière de procéder, la discipline y est toujours si sûre 
et si simple que jamais aucune discussion pénible ne 
vient troubler la marche de ces sociétés. 

Les associations de cette nature sont aujourd'hui 
fort nombreuses. Elles ont incontestablement contribué 
au bien-être des localités où elles existent, par la création 
d'une industrie lucrative, par Timpulsion imprimée à 
l'agriculture locale qui de stationnaire est devenue pro- 
gressive à un haut degré. Est-ce tout? Non. Elles ont 
encore développé les qualités morales de ces popu- 
lations en leur imposant chaque jour davantage l'amour 
de Tordre, de la comptabilité, de la conciliation, l'es- 
time et le respect d'autrui. 

Voyons maintenant quelles sont les bases essentielles 
constitutives de ces sociétés, en d'autres termes, quelles 
sont les conditions qui se reproduisent le plus géné- 
ralement dans la rédaction de leurs contrats ? 
• Les associés décident presque toujours les résolutions 
suivantes : 

1° L'élection d'une commission et d'un secrétaire- 
trésorier conjointement chargés de la gérance et de 
tous les intérêts communs , 

2o Le droit accordé à la commission de prononcer 
des amendes, et même l'exclusion temporaire ou défi- 
nitive contre les sociétaires coupables de négligence ou 
de fraude ; 

3*" Le droit pour chaque associé de se retirer quand 
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bon lui semble, en abandonnant sa part dans le mobilier 
commun. L'exclusion entraine nécessairement cet 
abandon ; 

4o Le droit absolu pour la commission de juger les 
différends entre associés, sans qu'ils puissent jamais 
appeler de ces jugements ; 

5** Le droit aussi d'admettre de nouveaux sociétaires. 
Les héritiers sont toujours admis à succéder aux droits 
et prétentions de leurs auteurs ; * 

60 La mise à la disposition de tous les sociétaires du 
registre des délibérations de la commission, et même 
l'ouverture d'un compte spécial en matières et en deniers 
pour chacun d'eux ; 

T La reddition d'un compte général annuel ; 

80 Le droit pour chaque associé de garder le lait 
nécessaire à son ménage ; 

9** L'exclusion du lait des bétes malades ou fraî- 
chement volées ; 

Telles sont les principales règles qui régissent toutes 
ou presque toutes les fromageries de Société. Indépen- 
damment de ces conventions, eu quelque sorte fonda- 
mentales, elles peuvent en accepter d'autres. C'est ainsi 
que les unes décident que les ventes se font en commun, 
tandis que les autres se distribuent les fromages en na- 
ture. 

Dans tous les cas, un point acquit, c'est que ces éta- 
blissements sont très avantageux pour tous, et qu'ils 
accroissent, dans une notable proportion, la richesse 
des pays qui en sont dotés. Dès lors l'association, qui a 
été si profitable aux fromageries du Jura, ne pourrait- 
elle pas servir aussi l'intérêt des pays vignobles et 
même des contrées exclusivement agricoles? Il est clair, 
en effet, que les propriétaires de vignes ont le même 
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intérêt que les montagnards du Jura. Si au lieu d'avoir, 
par exemple, vingt ou cinquante pressoirs, vingt ou 
cinquante celliers, ils vendangeaient, fabriquaient leur 
vin, le conservaient en commun, n'obtiendraient-ils 
pas de notables économies et une amélioration réeOe 
dans la qualité de leur denrée? La producti(m et la 
fabrication en grand sont, pour l'industrie, des con- 
ditions indispensables de succès, cela est démontré par 
l'expérience journalière. Or, nous avons prouvé que 
Tagriculture est une véritable industrie, se distinguant 
des autres seulement par des difficultés spéciales. Donc, 
l'agriculteur doit faire son profit des lois qui régissent 
l'industrie, parce que ces lois sont absolues, et que, 
comme toutes les lois, elles ne souffrent point d'ex- 
ception. Mais pourquoi l'industriel qui opère sur une 
vaste échelle, réalise-t-il de plus gros bénéfices? Pour- 
quoi cette situation lui est-elle toujours avantageuse ? 
C'est là chose, facile à comprendre. Celui qui dans ses 
usines peut introduire la division du travail obtient de 
ce seul fait deux avantages considérables : le premier, 
la perfection du produit qui dérive de l'habileté ma- 
nuelle de l'ouvrier exécutant constamment les mêmes 
manipulations; le second, une abondance supérieure 
de produits obtenus, toutes choses égales d'ailleurs par 
la puissance des moyens. On le voit, ces deux résultats 
se confondent pour, concourir au même but, la supé- 
riorité écrasante de la grande industrie qui peut ainsi, 
mieux qu'aucune autre, assurer l'abaissement du prix 
de vente par la diminution du prix de revient. 

Pour toutes ces raisons, nous croyons que l'asso- 
ciation, qui a été si profitable aux fromageries du Jura, 
serait aussi d'une utilité incomparable pour l'amélio- 
iBtion de l'agricultoi^e proprement dite. Elle assurerait 



Digitized by 



Google 



199 

à raghculteur des bénéfices certains, amoindrirait les 
difficultés de sa tâche ; l'obligerait à la réflexion, aux 
habitudes d'ordre ; lui ferait une loi de s'initier au mé- 
canisme de la comptabilité, et lui enseignerait sû- 
rement le secret de ses succès et de ses méii^omptes, 
secret qu'il ignore trop généralement. 

Donc, en vue de la culture du sol et à l'instar des frui- 
tières du Jura, il serait avantageux de fonder des asso- 
ciations agricoles. Les conditions générales stipulées par 
les fromageries seraient suffisantes, pensons- nous, pour 
des Sociétés plus vastes, mais dont les difficultés ne sont 
guère plus compliquées. 

En effet, la valeur de la terre est facile à apprécier, 
soit en prenant pour base la quotité même de l'impôt, 
soit en adoptant toute autre règle fixée par convention 
amiable. Après avoir déterminé la valeur des différents 
lots de terre apportés à la masse commune, en vue de 
fonder une exploitation agricole, rien n'est plus simple 
que d'assigner la part proportionnelle de revenu à 
payer à chaque propriétaire associé. 

Un tableau annuel des recettes et- des dépenses 
serait annexé à la fin de chaque exercice au compte 
rendu général dressé par les soins d'un directeur-gérant. 

La Société aurait donc ses statuts, sa comptabilité, 
ses inventaires. Tous ces documents, ainsi que les réso- 
lutions votées, seraient soumis à l'examen de chaque 
sociétaire. Une commission permanente aurait pour 
principale mission de surveiller l'exécution des déci- 
sions prises, mais sans pouvoir entraver, en aucun cas, 
la direction du gérant. Ce dernier, choisi autant que 
possible parmi les membres les plus compétents en 
agriculture et en même temps les plus honorables, au- 
rait la surveillance des travaux, du personnel et de la 
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comptabilité. Il dirigerait, sous sa propre responsabilité, 
les différentes opérations agricoles. Il représenterait la 
Société dans ses rapports extérieurs. En un mot, il serait 
Tâme de Tassociation, sans jamais être cependant indé- 
pendant d'elle, puisqu^il aurait toujours besoin de son 
vote pour faire agréer Tensemble et les détails de sa 
direction. 

Qu'on ne dise pas que toutes ces conditions sont 
autant d'impossibilités, car toutes les sociétés indus- 
trielles, les grandes administrations de chemins de fer 
fonctionnent partout admirablement. Si les dispositions 
réglementaires qui les régissent ont jusqu'ici assuré 
leur réussite, je ne vois vraiment pas le motif qui ren- 
drait ces mêmes dispositions impropres à garantir le 
succès des entreprises agricoles. Je vais plus loin et 
je soutiens qu'en y réfléchissant mûrement, l'organi- 
sation des sociétés industrielles que nous avons sous 
les yeux a présenté des difficultés autrement grandes 
que celles que les agriculteursontaujourd'huià résoudre. 
Nous en indiquerons plus loin les raisons. Pour le 
moment, poursuivons l'exposé des règles essentielles 
à la bonne organisation, au fonctionnement régulier 
des associations agricoles telles que nous les concevons. 

Nous l'avons dit précédemment, le gérant aurait la 
surveillance de tout le personnel ; chaque lot de terre 
représenterait pour ainsi dire une action à revenu va- 
riable. De plus, afin d'intéresser chaque employé à 
bien remplir sa mission, à ne point négliger son travail, 
à agir toujours en vue des intérêts sociaux, il lui serait 
alloué, en dehors d'un salaire déterminé, une prime 
*sur les •bénéfices, sorte de dividende dont la quotité 
serait fixée proportionnellement aux bénéfices réalisés 
par la Société. 
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En outre, on pourrait toujours admettre, sous la 
réserve de certaines conditions propres à sauvegarder 
les droits acquis des associés, de nouveaux sociétaires. 

Enfin, ces règles pourraient, au gré des intéressés, 
être modifiées par d'autres combinaisons d'ensemble ou 
de détail. Nous croyons cependant, par Taperçu que 
nous venons de donner, avoir suffisamment fait com- 
prendre sur quelles bases doivent être fondées les asso- 
ciations agricoles. Pour compléter notre pensée, il-nous 
reste à prouver deux points principaux: d'abord, que 
l'association agricole est possible dans la situation ac- 
tuelle de la propriété en France ; ensuite, qu elle serait 
favorable aux divers intérêts qui y seront plus ou moins 
directement engagés. 

Essayons de faire cette double démonstration. 

En premier lieu, l'association agricole est-elle pos- 
sible? 

Nous n'hésitons pas à répondre affirmativement. Pour 
appuyer notre opinion, nous sommes encore obligé de 
recourir aux enseignements de la statistique. Il est im- 
possible d'agir autrement toutes les fois qu'il s'agit de 
constater l'existence d'un fait de la nature de ceux qui 
nous occupent. Nous aimons mieux consigner ici les 
affirmations pleines d'autorité d'un statisticien, comme 
M. Maurice Block par exemple, que notre propre opi- 
nion. Espérons que cette considération nous gagnera 
l'indulgence des personnes qui seraient peut-être dis- 
posées à nous reprocher d'abuser des documents statis- 
tiques. En tout cas, nous croyons cet abus moins grand, 
— si toutefois c'en est un, — que celui qui consiste à 
n'émettre que des opinions personnelles. Gela dit, 
voyons quelle était, d'après le recensement de 1851, la 
situation de la population agricole. 
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Cette population, on le sait, se compose de proprié- 
taires, de fermiers, dé métayers et de journaliers. 

Sur 1 ,000 fermiers, il y a 575 fermiers non proprié- 
taires, 344 fermiers propriétaires, et 81 fermiers exerçant 
une autre profession. 

Sur 1,000 métayers, on compte 748 simples mé- 
tayers, 176 métayers propriétaires, et 86 métayers 
exerçant une autre profession. 

Sur 1 ,000 journaliers, 760 sont simples journaliers, 
190 journaliers propriétaires, et 50 exerçant iine autre 
profession. 

Que faut-il conclure de ces faits? 

Que Tassociation agricole est possiide malgré Toppo- 
sition des fermiers ; que l'expérience peut être tentée 
en dehors d'eux et malgré leur résistance, attendu que 
la propriété terrienne est encore, à Fheure qu'il est, 
détenue pour la plus grande partie par des gens qui ne 
cultivent pas par eux-mêmes. En conséquence, il faut 
et il suffit pour la réussite des Sociétés agricoles que 
trois ou quatre propriétai^s non feriniers, d'une même 
commune, soient convaincus des avantages de Tasso- 
ciation. 11 faut même moins que cela. Il suffirait 
seulement, pour réussir," de trouver trois ou quatre 
propriétaires assez désintéressés pour tenter un essai, 
une sorte d'expérience dans un but patriotique. 
Que risqueraient-ils après tout à tenter une sem- 
blable chose? Le pis qui pût leur advenir serait de 
risquer une partie de leur revenu. Car la. terre ne peut 
jamais leur échapper. Est-ce donc là une témérité im- 
possible quand on voit chaque jour les capitaux affluer 
dans des entreprises environnées de périls ou tout au 
moins d*incwtitudes. Dans ce dernier cas, ce n'est pas 
seulement la diminution de leur revenu que risquent 1«5 
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capitalistes, mais bel et bien la perte de leur propriété 
elle-même. Comment? Malgré la fragilité du capital, on 
a trouvé en France des ressources financières immenses 
pour mener à bien une foule d^entreprises nationales et 
étrangères, et on douterait de trouver trois ou quatre 
propriétaires assez intelligents et assez désintéressés 
pour tenter une œuvre destinée à opérer une révolution 
dans l'agriculture et dans la puissance du pays. Nous 
nous refusons à admettre une telle impossibilité. 

Nous venons de raisonner dans Thypothèse la plus 
défevorable, et nous avons montré que Tavenir d'une 
société agricole ne pouvait être en aucun cas ni dé- 
sastreux, ni redoutable. Il nous reste maintenant à 
envisager les choses sous un jour plus favorable. 

Si une société, même restreinte aux minimes pro- 
portions que nous venons de lui assigner, venait à 
prospérer, — ce dont nous sommes convaincu, — 
qu'arriverait-il? Que ces sortes d'exploitations agricoles 
se multiplieraient très vite. Rien ne convertit les 
hommes comme le succès. Si les trois ou quatre pro- 
priétaires associés dont nous avons parlé retiraient de 
leur association un revenu aussi élevé que celui 
qui est servi parleurs fermiers ; si, — ce qui est encore 
très probable, — ils y trouvaient un ahment à leur ac- 
tivité, un moyen d'exercer avantageusement leurs fa- 
cultés intellectuelles, nous verrions en peu de temps 
tous les propriétaires fonciers renoncer à l'affermage de 
leurs terres pour se constituer en sociétés semblables. 
Or, la statistique nous dit qu'ils sont les plusnombreux, et 
il est démontré par ce qui se passe dans les fromageries 
du Jura que plus une Société est nombreuse, plus elle 
a de puissance et plus elle réalise de profits. Donc, la 
conséquence naturelle qui sortirait de ces faits serait 



Digitized by 



Google 



204 

de substituer de plus en plus Passociation à l'affermage 
des terres. La position de fermier deviendrait à chaque 
instant plus difficile et même bientôt impossible. Il n'y 
aurait place après quelques années que pour les associés, 
tant les choses se transforment vite à notre époque, une 
fois le mouvement commencé. 

Les fermiers se transformeraient en associés ; ceux 
qui résisteraient au mouvement économique ne tar- 
deraient pas à être vaincus dans la lutte, comme le tis- 
serand l'a été à une autre époque par le fabricant 
pourvu de machines, comme le gafforeau de M. de Gas- 
parin Ta été par le roulier, et comme le rouher lui- 
même l'a été plus tard par la puissance des compagnies. 

Assurément, il est difficile de déterminer exactement 
quel temps uu pareil changement mettrait à s'opérer. 
Mais 'ce qui est certain, c'est que dans les conditions 
que nous venons d'indiquer, il se ferait. 

Donc, l'association agricole est possible. 

La possibilité de ^'association étant établie, il nous reste 
à accomplir la seconde partie de notre tâche, c'est-à- 
dire à prouver que l'association serait encore favorable 
aux divers intérêts qui y sont directement engagés. 

Ou comprend de suite que nous n'apportons pas, à 
l'agpui de notre opinion, une expérience régulièrement 
faite et minutieusement circonstanciée. Si nous avions 
par devant nous une base aussi solide, la cause que nous 
plaidons serait gagnée, ou tout au moins bien près de 
Tétre. Cependant, à défaut d'une preuve décisive, il ne 
faut pas croire que nous soyons complètement désarmé. 
Il nous reste, au contraire, un faisceau de considérations 
puissantes qui, croyons-nous, suppléent à la preuve 
directe qui nous manque. En effet, si procédant par 
analogie, on reconnaît que les fruitières du Jura ont 
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supérieurement réussi, qu'elles fonctionnent partout 
où elles existent avec, la plus parfaite régularité, il 
faut bien aussi admettre que ces établissements ne 
différent pas essentiellement des exploitations agricoles ? 
Toutes les objections qu'on peut faire aux Sociétés agri- 
coles peuvent être adressées avec autant de raison aux 
fromageries de la Franche-Comté. Cependant ces objec- 
tions sont restées lettres mortes, impuissantes devant 
l'expérience, le fait pratique. Les fruitières sont,"à la vé- 
rité, des établissements plus simples que les Sociétés 
agricoles que nous défendons, mais assurément d'une 
nature analogue. En conséquence, nous trouvons dans 
leur existence un précédent important de nature à 
encourager les associations purement agricoles. Mais 
ce n'est pas tout. La logique nous fournit encore d'autres 
arguments qui nous paraissent avoir une certaine 
valeur. 

L'association servirait tous les intérêts en présence, . 
avons-nous dit? Et d'abord quels sont ces intérêts? 

Les trois principaux intéressés sont : le propriétaire, 
le fermier et l'ouvrier. 

L'association profiterait-elle au propriétaire? Oui, 
certainement. Afin de ne laisser subsister aucun doute 
à cet égard, examinons successivement comment les 
choses se passent dans l'affermage des terres et com- 
ment elles se passeraient dans l'hypothèse d'une asso- 
ciation agricole. Dans la pratique journalière du 
fermage, quelle est la position du propriétaire? Il 
abandonne la jouissance de ses terres moyennant une 
redevance annuelle, fixe, invariable. Av^c ce mode de 
procéder, le fermier peut s'enrichir ou se ruiner. En 
effet, si Tannée est productive, si elle donne d'abon- 
dantes moissons, et si en même temps les denrées se 
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vendent bien, il réalise d'assez gros bénéfices. Dans oe 
cas, le payement de la rente a lieu sans difficulté. Mais 
il peut arriver aussi, — et cette hypothèse est tout 
aussi probable que l'autre, — que les intempéries des 
saisons amènent la pénurie des récoltes. Alors le fer- 
mier est constitué en perte. Gomme conséquence, le 
payement des termes est difficile. Le propriétaire est , 
dans ce cas, dans une situation très pénible. 11 ne peut 
ignorer la position malheureuse de son tenancier, l'im- 
possibilité où il est de satisfeire aux obligations que ce 
dernier a contractées envers lui. Le propriétaire se 
trouve ainsi placé dans Paltemative fâcheuse ou de 
consentir une remise, une diminution de ses revenus, 
ou enfin de se monti'er créancier implacable. Il se trou- 
vera obligé de recourir aux mesures de rigueur envers 
son malheureux locataire et d'en exiger quand même 
une redevance qu'il sait être hors de proportion avec 
les recettes réalisées par ce dernier. Je le demande, 
est-ce bien là une situation parfaite, entièrement 
exempte de soucis? La rente fixe est donc pleine de 
périls et d'incertitudes pour le propriétaire comme pour 
le fermier, parce qu'avec elle, la part du hasard est trop 
grande. L'affermage des terres a donc pour incon- 
vénients ou d'exposer le propriétaire à ne pas retirer 
tout le piofit qu'il est en droit d'attendre de son do- 
maine, ou encore de l'obliger à se montrer intraitable 
en présence d'une position malheureuse. Telle est la 
conséquence de la rivalité d'intérêts qui existe entre l'ex- 
ploitant et le possesseur du sol. L'un ou l'autre sera 
ou se prétendra victime, selon les circonstances et les 
éventualités dues au hasard. 

Je ne parle point ici des précautions minutieuses que 
le propriétaire est obligé de prendre lorsqu'il a affaire 
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à un fermier malhonnête ou insolvable. J'ai raisonné en 
me plaçant dane les conditions les plus simples, et par- 
tant les plus ordinaires. Mais enfin une situation plus 
malheureuse que celle que nous avons eue en vue est 
possible*, et alors.,... 

Avec l'association, toutes ces difficultés se trouvent 
écartées comme par enchantement. La double alter- 
native posée au propriétaire est conjurée. En effet, si 
Tannée a été favorable, si les récoltes ont été abon- 
dantes, c'est un bon dividende que touchera le pos- 
sesseur du sol ; sa rente sera plus élevée sans amoindrir 
pour cela les autres profits à distribuer. Si c'est le 
contraire qui est arrivé, c'est-à-dire si les récoltes ont 
manqué, le propriétaire touchera encore sa vraie part 
de revenu, celle qui lui revient réellement. Dans ce 
dernier cas, il n'aura pas la douleur, toujours grande, 
de sentir autour de lui une gêne, une misère véritable. 
Le travail d'exploitation aura été payé ce qu'il vaut, 
puisque les conditions de sa rémunération sont connues 
et parfaitement déterminées d'avance. Il est vrai que 
le propriétaire sera tenu de vérifier un compte général, 
de s'intéresser quelque peu aux opérations d'un gérant, 
d'apprécier l'habileté de la direction imprimée à l'en- 
treprise, peut-être même de voter des résolutions. 
Mais tout ce travail de simple vérification est-il com- 
parable aux préoccupations incessantes qu'imposé 
aux propriétaires l'affermage des terres? Nous ne le 
pensons pas. Quant à nous, nous trouvons la dernière 
situation, celle qui est faite par l'association, beaucoup 
moins lourde que l'autre ; nous la trouvons infiniment 
préférable, attendu que le possesseur du sol peut 
toujours voir clair dans les affaires sociales, qui, après 
tout, sont les siennes. Il ne court plus risque d'être 
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abusé sur le rendement de son domaine, sur la qualité 
des bénéfices qu'il produit, et c'est bien quelque chose. 
Il connaît la valeur réejle de sa propriété. L'association 
agricole n*a qu'un tort, mais un tort grave, c'est de 
n'être pas entrée dans les habitudes. Assurément, celui 
qui le premier fera des efforts dans ce sens et qui saura 
les l'end re fructueux méritera beaucoup de l'agriculture 
française. Il lui aura imprimé une vie nouvelle, et 
les conséquences d'un pareil changement sont incalcu- 
lables. 

Arrivons maintenant au deuxième intéressé , c'est-à- 
dire au fermier. 

La situation de ce dernier sera aussi moins précaire. 
En effet, l'association le métamorphosera. De fermier 
qu'il était, il deviendra associé, s'il est possesseur du 
sol; il sera simplement gérant ou directeur, dans le cas 
opposé. Son rôle ne sera plus le même ; mais, à tout 
considérer, sera-t-il amoindri? Non encore. Il ne 
courra plus de risques aussi grands que dans la position 
première. Pour mieux nous rendre compte de la trans- 
formation opérée, examinons ce qui doit arriver dans 
chacune des deux hypothèses que nous avons déjà 
posées ailleurs, c'est-à-dire quelle est la position du 
fermier actuel et quelle serait celle qu'il trouverait dans 
l'association agricole ? La situation actuelle du fermier, 
nous la connaissons. Il- ne nous reste rien à ajouter 
à ce que nous avons déjà dit en parlant de celle 
du propriétaire. Voyons donc ce que l'association 
promet au fermier ? Si Je fermier possède une certaine 
portion du sol, il devient comme son propriétaire, 
associé ; sa position ne se distingue point de la sienne. 
Tout ce que nous avons dit relativement au premier 
s'applique rigoureusement au second. Mais, objectera- 
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activité, de ses aptitudes? Hier, il exerçait, à ses risques 
et périls il est vrai, une profession qui le faisait'vivre 
lui et sa famille; aujourd'hui, il est condamné à 
l'oisiveté ou à peu près. Eh I mon Dieu I non, c'est une 
erreur. Le travail est toujours une marchandise pré- 
cieuse dont il est facile de faire le placement. Le 
fermier n'est point tenu de rester oisif pour cela. Un 
changement pareil l'obligera à beaucoup réfléchir, à 
méditer, à combiner ses résolutions, c'est vrai; mais 
c'est là une secousse qui, en dernière analyse, lui sera 
profitable. Si un fermier aime sa profession, s'il est 
intelligent ; s'il possède , en un mot, des connaissances 
spéciales réelles et une honorabilité intacte, il ne 
manquera pas d'être recherché. Les hommes de cette 
trempe sont toujours rares et précieux. Le fermier 
d'autrefois deviendra donc le directeur ou le gérant de 
la Société nouvelle. Si, au contraire, toutes ces qualités 
lui font défaut, il occupera un poste plus modeste, moins 
lucratif, mais en rapport avec sa valeur individuelle, ou 
bien, enfin, il ira ailleurs tirer un parti plus avantageux 
de ses facultés. Dans tous les cas, il percevra sa part 
comme associé. Et si, à cette part, il ajoute le produit 
de son travail, — de quelque côté qu'il vienne, — il est 
permis d'espérer que ces deux ressources réunies hii 
assureront une situation, sinon meilleure , au moins 
équivalente à celle qu'il avait comme fermier. Lui donc, 
non plus, n'a rien à perdre à la transformation, car il 
est débarrassé d'un souci bien lourd, celui d'exposer 
son propre patrimoine, sur lequel repose souvent 
l'avenir de sa famille, pour satisfaire à des enga- 
gements parfois téméraires. 
Mais si le propriétaire et le fermier trouvent éga- 
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kment leur compte dans ce mode d'association^ l'oaTnar 
sera-t-il pins maltraité qa'eux? Pas davantage. En ^et, 
le travailleur des champs, de simple salarié s'élèvera à 
la position d'associé. Outre une rétribution déterminée 
d'avance, il retirera encore de son labeur une prime 
éventuelle, dont Timportance sera basée sur les profita 
de l'exploitation. Il n'est pas nécessaire d'insister pour 
prouver que, grâce à cette combinaison , l'ouvrier est élevé 
•t en même temps intéressé au succès dans une certaine 
mesure. Il n'est plus le mercenaire d'hier, il est associé. 
Ajoutons encore que Tassociation conduit à la grande 
culture, et que la grande culture assurant Fintervention 
des machines dans Texécution des travaux agricoles, 
le travailleur de la Société agricole aura encore Tavian- 
tage précieux d'être, du même coup, débarrassé d'une 
foule de travaux ingrats, absorbants, répugnants même. 
L'ouvrier, placé dans ces nouvelles conditions, se livrera 
de meilleur cœur à ses occupations habituelles. Mais 
nous reviendrons plus tard sur cet important sujet. 
Quant à présent, qu'il nous sulEse de ^re que nous 
voyons dans l'association agricole l'émancipation du 
travailleur. Il profitera de l'application de ce nouveau 
principe plus encore que le propriétaire et le fermier. 
Nous espérons qu'il y trouvera la somme de bien-être 
nécessaire pour l'empêcher d'émigrer à la ville, pour le 
retenir auprès de son clocher. Primitivement esclave, 
devenu serf avec le moyen âge, salarié de nos jours, 
l'ouvrier des campagnes doit arriver nécessairement à 
la position d'associé. 11 le faut pour qu'il soit satisfait. 
C'est à l'agriculture, quand elle sera devenue prospère et 
grande, de tenter cet immense progrès social ; c'est à elle 
qu'il appartient de réaliser ce que n'a pu faire jusqu'ici 
la grande industrie. Alors, mais alors seulement, l'agri* 
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culture n'aura plds à craindre la dépopalation des 
campagnes, et les bras ne ki manqueront plus. 

Je n'entends point dire pour cela que la grande in- 
dustrie ait été sans influence sur la mardie du progrdft. 
ËUe y a aidé puissamment au contraire, et aujourd'hui 
elle j aide encore en appelant, en imposant comme 
une nécesmté la grande culture, condition indispem* 
sable à Tharmonie générale. Malgré les reprocfaet 
touTent injustes qu'on lui a adressés, l'industrie a 
augmenté de beaucoup la somme des jouissaneet 
de la société. Sa cause est gagnée, bien qu'on Tait 
accusée d'une foule de maux. On lui a reproché, 
en effet, d'aroir provoqué la dépopulation des cam- 
pagnes, le déclassement des indiridus ; d^avoir déve- 
loppé chez rouvrier un amour exagéré du luxe et du 
Uen-ètre. Au fond, personne ne songe à regretter le 
rouet ou la navette d'autrefois. C'est que, malgré ces 
griefs imaginaires, on ne peut s'empêcher de recon- 
naître que la grande industrie, avec les puissants 
moyens dont elle dispose, a, dans d'énormes propor- 
tions, multiplié ses produits et abaissé leur prix ée 
revient, deux conditions éminemment favorables à la 
consommation. Or, la consommation, c'est le débouché, 
c'est la mère du progrès. La consommation entraine 
nécessairement la multiplicité des échanges, et partant 
le développement de la richesse générale, la profusion 
des jouissances. Toute augmentation de la richesse est 
bonne en soi, puisqu'elle tourne, en dernière analyse, 
au profit de l'humanité, à son bonheur même. 

La grande culture, possible par Tassociation, ne don- 
nera donc pas moins d'avantages à la société que la 
grande industrie. Au reste, Tune appelle l'autre. C'est 
là un effet de l'enchaînement général des choses. 
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Au surplus, rassodation n'est point une nouveauté, 
même en agriculture. Elle est déjà entrée dans la pra- 
tique sous une forme moins radicale que celle que nous 
exposons. En nous rendant cette année au camp de Châ- 
Ions, nous avons traversé les fertiles plaines de la Brie. 
Nous avons observé ; nous avons môme, dans le but de 
nous instruire, interrogé plusieurs paysans sur les pro- 
cédés et les usages de leur culture locale. Nous avons 
2^pris, avec un assez grand étonnement, qu'il existait 
dans de nombreuses localités du département de Seine- 
et-Marne, et notamment aux environs de Roïoy, de véri- 
tables associations agricoles. Les cultivateurs de ce pays 
ont senti leur impuissance individuelle, et, pour y re- 
médier, ils se sont associés. A la vérité, ils n'ont point 
mis leurs terres en commun pour former une ex- 
ploitation unique ; mais ils ont réuni leurs res- 
sources pour se procurer les instruments aratoires 
et les machines perfectionnées dont ils sentaient la 
nécessité chaque jour, instruments et machines coû- 
tant trop cher pour que chacun d'eux pût isolément en 
faire l'acquisition. N'est-ce pas là un progrès véritable, 
un acheminement vers une transformation plus pro- 
fonde et plus radicale? S'entendre pour acheter des 
objets dont on doit jouir en ^commun me prouve qu'il 
est possible de s'entendre aussi pour quelque chose de, 
plus complet. C'est là, à nos yeux, un précédent favo- 
rable, un indice plein d'avenir ; en d'autres termes, 
c'est une ébauche de l'association future dont il est bon 
de prendre note. Ainsi donc, en se réunissant soit à 
dix, soit à douze, ces petits cultivateurs de la Brie se 
sont procuré tantôt un semoir mécanique, tantôt une 
faucheuse. Us se louaient fort de leur résolution et me 
racontaient complaisamment tous les avantages qu'ils 
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retiraient de leur association. Us n'avaient jamais eu 
ni différend, ni contestation, et cependant il n'existe 
point entre eux de convention écrite. Letir entente est 
parfaite ; chacun y met du sien^ pour me servir de leur 
propre langage. La garde des instruments appartient 
à celui qui s'en sert le dernier. Les réparations 
se font à frais communs. Ce sont bien là, pour Tachât 
comme pour la conservation, tous les caractères d'une 
véritable association. Point d'objections possibles 
contre de pareilles Sociétés, puisqu'elles existent prati- 
quement et que leurs bons effets parlent aux yeux dés 
intéressés. Il nous paraît sage d'encourager une pa- 
reille tendance dans un grand nombre de localités, 
partout enfin où le besoin s'en fait sentir, en attendant 
que l'heure soit venue d'une association plus vaste et 
plus complète. Suivant nous, rien ne mérite plus au- 
jourd'hui Fattention de la petite culture. 

En France, dans la plupart des communes rurales, 
des associations semblables pourraient se former. 
Fondées à l'instar de celles qui existent dans la Brie, et 
aussi peut-être ailleurs, ces sociétés rendraient momen- 
tanément de très grands services, car pour beaucoup de 
fermiers, môme aisés, c'est une lourde dépense que 
celle qui consiste dans l'achat et l'entretien d'un ma- 
tériel perfectionné. Beaucoup d'outils ne servent que 
peu de jours dans l'année, soit à l'époque des semailles, 
soit au moment des récoltes. Cependant leur acqui- 
sition se traduit de suite, pour le cultivateur, par l'im- 
mobilisation d'un capital important. Bien que de ce 
chef, les petits fermiers français subissent une dépense 
considérable dont l'effet préjudicie beaucoup au pro- 
grès agricole. Ils sont ainsi tenus d'augmenter leurs 
dépenses générales d'exploitation dans une mesure 
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hors de rappca^t avec réteadue de leurs domaines. U est 
presque inutile de dire que cette situation constitue lès 
petits fermiers dans un état évident d'infériorité; 
qu'elle réagit directement sur le prix de revient des 
denrées qu'ils produisent. De là encore la nécessité où 
se trouvent généralement les cultivateurs français de 
renoncer aux avantages que donne Tinstrument ou la 
machine, pour éviter Tinconvénient d'une dépense 
excessive pour eux. Il n'y a que l'association qui puisse 
remédier à un pareil obstacle, car, avec elle seule, la part 
du cantal immobilisé, pour Tacquisition des instru- 
n^nts aratoires nécessaires, se trouve réduite au 
dixième ou au vingtième, selon que la Société se com- 
pose de dix ou vingt membres. Je le répète, il serait sage 
d'encourager partout ces sortes de Sociétés agricoles. 
II ne £siut pas croire que Tachât des instruments les plus 
essentiels nécessiterait des dépenses exagérées; il ne 
-faut pas croii'e non plus que la réalisation de ces dé- 
penses serait immédiatement nécessaire. Sans aucun 
doute, les fabricants d'instruments, trouvant en face 
d'eux des associations, dont les membres sont solidaires, 
pourraient se montrer accommodants quant aux prix 
et quant aux échéances des payements. Cette question 
mérite bien quelques moments de sérieuse attention. 
Une autre considération non moins importante que les 
précédentes milite encore en faveur de cette idée, c'est 
la suivante : avec des associations communales, le 
nombre des machines à acheter serait généralement 
suffisant, quoique restreint, parce que, dans une môme 
commune, la culture est assez uniforme. £n même 
temps, les cultivateurs associés trouveraient sans dé- 
placement, pour ainsi dire sous leur main, ces utiles 
auxiliaires mécaniques dont ils ont si souvent besoin. 
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Ud de mes meilleurs amis à qui j'exposai mes idées 
sur la possibilité des associations agricoles en vue 
delà culture en commun des terres, m'a opposé les ob- 
jections suivantes : 

« lo En supposant possible le fusionnement des par- 
celles, le propriétaire n'existant plus que pour le par- 
tage des dividendes, le sol, à moins d'établir une ar- 
mée de 3 à 400,000 suroeillaniSy sera mal cultivé. — 
Imaginez l'effroyable dépense des frais d'administration, 
si vous le pouvez. 

» 2** Les petits pr 
aux gages de Tassoc 
initiative, avec un d 
quote-part de proprié 
zéro. — Quant auxricl 

» Des associés serc 
intérêts généraux de 
métayers actuels, n'en v^^»v^« ^<«». 

» 3** Imaginez, une fois la fusion faite pour un bail de 
30 ou 40 ans, l'énormité des premiers frais à faire, bâ- 
timents, machines, chevaux, etc. Le crédit agricole n'y 
suffira pas ; or, il n'y a pas moyen de monter graduel- 
lement de telles entreprises ; il les faut établir du pre- 
mier coup et les exploiter sans tâtonnement. 

» i^ Evidemment, l'époque de transition serait très- 
pénible ; les produits, quelque espoir que l'on fonde sur 
les machines, reviendront cher et s'écouleront difBd- 
lement. — L'agriculture devenant une chose indus- 
trielle, sera exposée à un fléau de plus, aux sinistres 
financiers; c'était bien assez de ceux qu'opposait la 
nature aux efforts de l'homme. 

» 5** Comptez-vous pour rien la difficulté d'établir, 
sans lutte et sans réclamation, le revenu proportionnel 
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attribué dans les dividendes à chaque associé? Le ren- 
dement d'un champ ne ressemble pas à celui d*un champ 
voisin ; il y a des différences sensibles de fertilité d'une 
terre à une autre. 

» 6^ Il y a des pays riches en engrais ; ici, comme 
dans rindustrie, les gros n'écraseront-ils pas les petits? 
De cette diversité de fécondité, naît une diversité de 
richesse, de revenus, de salaires; la main-d'œuvre se 
porte où sont les plus gros bénéfices; — plus d'équilibre 
dans le travail, — ici le vide, là le trop plein. — Il fau- 
drait une solidarité d'un bout du territoire à l'autre, ce 
qui amène à l'accaparement par l'Etat du sol entier, 
chose gigantesque et périlleuse pour les institutions 
démocratiques, vous devinez pouirquoi. 

» 7o L'administration agricole suppose une caisse, la 
caisse un caissier. — Vous pouvez, au plus bas mot, 
pour les 18 ou 20 millions de propriétaires actuels, 
supposer 18 ou 20 mille caisses ; combien supposez-vous 
sur ce nombre de gestions fidèles? Combien de Lami- 
rande? 

1» J'aimerais mieux que tout cela, la solidarité par les 
Sociétés d'assurance ; nous sommes, sous ce rapport, 
dans l'enfance. » 

Voilà les objections. Analysons-les et recherchons la 
valeur intrinsèque de chacune d'elles. 

Première objection. — Disons d'abord que chaque as- 
sociation agricole serait indépendante; qu'elle n'aurait 
rien de commun avec toutes celles qui existeraient au- 
tour d'elle. Ajoutons encore que chacune aurait son 
administration propre, et que cette administration 
serait aussi simple que possible. Cela posé, on aper- 
çoit bien vite qu'une armée de trois ou quatre 
cent mille surveillants n'aurait ici rien à fme. La 
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surveillance, — car il en faut toujours une, — serait 
exercée à tous les degrés par le directeur môme de la 
ferme. Ce directeur ou gérant aurait aussi, outre Tad- 
ministration et la surveillancejournalière de la Société, 
la conduite de Texploitation elle-même, c'est-à-dire 
Tachât des instruments, la vente des denrées dans des 
conditions qui pourraient être précisées d'avance ; il 
aurait encore la mission d'assurer le payement régulier 
de la prime journalière attribuée aux employés subal- 
ternes de la Société. Enfin, ce serait lui qui tiendrait 
la comptabilité; il rendrait annuellement un compte 
de gestion. Pour tout ce qui concerne les mille 
détails d'une exploitation rurale, ce directeur jouirait 
de toute la liberté nécessaire. Somme toute, ses attri- 
butions résumeraient le plus complètement possible les 
fonctions du fermier d'aujourd'hui. Mais, me dira-t-on, 
pour arriver à ce résultat, à quoi bon Tassociation? Au- 
tant vaut laisser les choses en l'état où elles sont. Point 
du tout. Est-ce que le fermier peut entreprendre ces 
dépenses si lourdes que nécessitent un matériel perfec^ 
tionné, des amendements et des engrais abondants, 
ainsi que les travaux considérables qui suivent par- 
tout l'exploitation bien entendue d'une ferme? Il est ar- 
rêté bien souvent dans ses projets par la raison fort lé- 
gitime de compromettre sa fortune et par la crainte de 
voir, un peu plus tard, un autre profiter du fruit de son 
travail et de ses dépenses. 

Le propriétaire est arrêté de son côté, pour consentir 
des baux à longue échéance, par la prévision de voir 
augmenter le revenu de ses terres sans pouvoir en pro- 
fiter. 

Il résulte, de cet état de choses, un antagonisme d'in- 
térêts des plus fâcheux pour toutes nos exploitations ru- 
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raies* L'association n'aurait-elle pour effet que de dé* 
truire œtte rivalité si nuisiUe que œ seul titre la rendrait 
déjà précieuse. Avec elle, le propriétaire et le fermier, 
ce dernier dev^au simple gérant ou gérant assodé, 
suivcmt les circonstances, pourront tout entreprendre 
sans avoir jamais à redouter les éventualités que nous 
venons seulement d'entrevoir. Ils seront sûrs de tirer 
de leurs domaines son i*evenu vrai, et de conserver, 
pour chacun d'eux, les augmentations qui peuvent dé- 
pendre sdt du hasard, soit de leurs sacrifices, soit enfin 
de leur vigilante habileté dans Teiploitation. — L'amé- 
lioration de la propriété, loin de les diviser, les inté- 
ressera tous également, c'est-à-dire dans la mesure 
esacte de leur mise de fonds. Un pareil résultat ne peut 
donc produire que des effets heureux pour tous. 

Mais la fusion des parcelles aurait encore d'autres 
avantages non moins précieux. L'association donnerait 
mieux que l'affermage du sol deux autres importantes 
conditions de succès : elle assurerait à l'agriculture lé 
concours du capital financier et du capital intellectuel. 

En effet, l'argent ne pourrait manquer à une puis- 
sante société, tandis qu'il manque fort souvent à une 
foule de petits fermiers isolés et presque pauvres. Dans 
une société, pour avoir toujours les fonds nécessaires à 
une culture progressive, il suffirait de démontrer que leur 
emploi doit être productif. Croit-on qu'il en soit ainsi avec 
beaucoup de nos fermiers actuels? Beaucoup compren- 
nent à merveille que l'argent leur manque et ce manque 
les oblige quelquefois à vendre dans de mauvaises con- 
ditions, ou à faire dek emprunts onéreux; mais ils n'y 
peuvent rien. 

Je crois n'avoir pas besoin d'insister pour démontrer 
que, grâce à l'association, la direction des fermes serait 
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aussi plus habile, plus rationnelle, qu'elle ne Test au- 
jourd'hui. L'homme qui serait choisi pour occuper ce 
poste ofirirait généralement, sinon toujours, les meil* 
leures garanties quant au savoir et quant aux aptitudes. 
Un ignorant ne pourrait jamais briguer un pareil bon* 
neur. 

CSe n'est pas tout encore. Le fait de la fusion des par- 
celles rendrait tous les jours le sol plus accessible à 
ime culture améliorante. Les assdements progressifs 
remplaceraient la routine. Ainsi donc, cessation de la 
rivalité dans les intérêts du propriétaire et du fermier, 
disposition plus certaine de Targent nécessaire aux # 
succès, instruction professionnelle de l'exploitant plus 
complète et partant direction plus habile, introduction 
des assolements perfectionnés, disparition d0 la rou- 
tine, tels sont les précieux avantages que nous voyons 
découler de rétablissement des sociétés agricoles par 
la fusion des parcelles. 

Nous avons prouvé précédemment comment et pour- 
quoi les ouvriers des champs seraient plus heureux. Il 
nous semble inutile de revenir sur ce point. 

Quant A Tintérét moins direct et plus négligé que le 
pn^riétaire apporterait dans rassociation, parce qu'il 
n'y apparaîtrait que pour toucher un dividende, c'est 
là une assertion qui se réfute d'elle-même. Accepter 
cette objection, c'est se mettre en contradiction avec l'ex- 
périence journalière et avec l'évidence. Admettre une 
pareille prétention, autant vaut soutenir que les action- 
naires des chemins de fer et de toutes les entreprises 
industrielles apportent une médiocre attention à leurs 
capitaux parce qu'ils ne sont qu'actionnaires. Est-ce 
qu'une action n'est point une propriété? Il est bien étabU 
an contraire que, dans ces sociétés, tout s'y contrôle, tout 
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s'y surveille minutieusement. Du moins, le contrôle y est 
assez grand, la surveillance assez active pour permettre 
non-seulement la réussite de ces entreprises, mais en- 
core leur prospérité. En conséquence, cet argument ne 
saurait nous arrêter. 

Deuxième objection, — Nous ne voyons ici que la re- 
production en d'autres termes de ce -que nous venons 
d'essayer de réfuter. Parce que Tinitiative de chacun 
serait limitée, il ne faut pas conclure qu'elle serait nulle. 
Où irions-nous avec une pareille manière d'argumenter? 
Il est incontestable que chaque associé aurait une part 
d'influence exactement proportionnelle à ses droits. Il 
nous est donc impossible de voir pourquoi les plus 
riches propriétaires s'éloigneraient de l'association. 

Mais j'admets cette hypothèse qu'un gérant et que 
des employés, même associés, seront plus tièdes envers 
les intérêts sociaux que les fermiers et les métayers de 
nos jours. Cette tiédeur sera facilement corrigée par la 
force de l'institution, par la solidarité qui résulte de 
l'association elle-même. Le pivot autour duquel tout 
gravite, c'est le directeur-gérant. Dire qu'il méconnaîtra 
ses devoirs nous paraît une proposition bien hasardée. 
Est-ce qu'on ne voit pas tous les jours, pour ne nous 
servir que de cet exemple, des chefs de gare défendre 
chaudement les intérêts des compagnies qu'ils repré- 
sentent, absolument comme si ces intérêts étaient les 
leurs. 

Et, c'est qu'en effet , ils le sont dans une certaine 
mesure. Il ne faut pas oublier que la société agricole a 
toujours un moyen d'action, un frein énergique en ses 
mains, par l'approbation qu'elle doit faire des comptes 
et de la conduite du gérant. Â notre sens, c'est là une 
lourde responsabilité, et dans le poids même de cette 



Digitized by 



Google 



221 

responsabilité, nous voyons une garantie sérieuse de 
la bonne conduite des affaires sociales. Enûn, et pour 
tout dire, si une première gestion était reconnue mau^ 
vaise ou inhabile, quel obstacle y aurait-il à changer 
de voie? Si un premier choix n'avait pas répondu à 
Tattente générale, quelle difficulté y aurait-il à en faire 
un second meilleur? 

Troisième objection. — Je conviens de suite d'une 
chose, c'est que cette objection est plus sérieuse que 
les précédentes. Elle est même la plus sérieuse de 
toutes. Sans aucun doute, les frais de première ins- 
tallation seraient considérables; cependant une diffi- 
culté de cette nature n'est pas insurmontable. Mon 
plus grand souci n'est point de manquer des bâtiments 
nécessaires; j'aurais plutôt la crainte de voir Tasso- 
ciation en posséder trop. Avec de la bonne volonté, 
tous ces intérêts se concilieraient très vite. Pour en 
être convaincu, il suffit d'y réfléchir. Oui, il faut mon- 
ter d'emblée de pareilles entreprises;, oui encore, il 
faut éviter de les faire languir. Mais le crédit actuel, et 
surtout le crédit comme nous l'entendons, y suffirait 
bien certainement. Une nouveauté n'entre jamais par- 
' tout simultanément ; elle marche toujours par étape. 
Si l'association agricole. entre dans la pratique, elle 
mettra un temps assez long à se généraliser. 

Quatrième objection. — Dire que les produits seront 
trop abondants, qu'ils ne pourront s'écouler, c'est dire 
un non-sens économique. Nous ne nous y arrêtons 
pas. En parlant des voies de communication et des dé- 
bouchés, nous avons fait tous nos efforts pour expli- 
quer qu'une pareille éventualité est tout simplement 
impossible. Passons. 

Cinquième objection. — Il n'y aurait pas une grande 
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drait à chaqueassodé. C'est là Topération la plus simple 
du monde. A cet effet, il suffit d'accepter une base. Peu 
importe celle dont on convient, le tout est d'en avoir 
une. Sur ce point encore, il n'y a point impossibilité 
de se mettre d*accord. Celle gui s'offi?e le plus natu- 
rellement à l'esprit, c'est celle de l'impôt. Mais nous ne 
tenons en aucune façon à celle-là de préférence à 
toute autre. On pourrait tout aussi bien fairp faire une 
estimation amiable des propriétés par des sociétaires 
tirés au sort. Une ou plusieurs commissions ainsi 
nommées pourraient aisément se livrer à toutes les 
études préparatoires que comporte une semblable ma- 
tière. Quoi de plus simple que d'en extraire ensuite un 
travail d'ensemble en prenant, pour base déterminante 
du revenu, la moyenne générale des valeurs assignées 
par les commissions nommées à cet effet. Il est tou- 
jours possible de s'entendre pour estimer des biens, 
surtout lorsque l'estimation ne doit entraîner ni vente 
ni dépossession. 

Quant aux différences de valeur qui pourraient pro- 
venir de l'état de culture des parcelles par suite des 
engrais ou des amendements qu'on y aurait mis, la 
Société fixerait les justes indemnités qu'elle entend 
allouer, et les payerait à des échéances 'déterminées. 

Ce ne sont là que des minces questions de détails. 

Il est facile de voir aussi que les différences de fer- 
tilité des parcelles ne créeraient point un obstacle, 
puisque, ce que nous avons en vue, c'est la valeur 
môme des terres, et qu'une terre quelle qu'elle soit a 
toujours une valeur. 

Sixième objection, — Dans notre système, les gros 
s'écraseraient nullement las petits , puisque gros et 
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petits mardieraieiit de concert et auraient absolument 
la même allure. Les petits e^ s'nnissant deviendraient 
gros et peut-être même les plus gros. 

En ce qui touche la répartition de la main-d'œuvre, 
les associations n'apporteraient aucune difficulté nou- 
velle. Par remploi des machines quelques bras seraient 
inoccupés. Mais la répartition se ferait très vite, et, du 
reste, ne se plaint-on pas tous les jours que les bras 
manquent à Tagriculture ? 

En ce qui concerne la répartition du travail, rien 
ne serait dérangé. Sa rémunération ne reconnaît 
d'autre loi que celle de l'offre et de la demande. La 
trop grande abondance de bras fera ici baisser les sa- 
laires; ailleurs la pénurie les fera hausser. Le défaut 
d'équilibre ne sera jamais que momentané, grâce à la 
liberté du travailleur de pouvoir vendre son travail le 
plus cher possible. 

Ainsi donc, TÉtat resterait entièrement en dehors 
des sociétés agricoles, qui deviendront rapidement de 
puissantes individualités collectives, si toutefois je puis 
m'exprimer ainsi. En conséquence, je ne vois aucun 
péril pour les institutions démocratiques. Au contraire, 
rien ne les favoriserait davantage que le développement 
de ce sentiment, la solidarité générale. 

Septième objection. — Sans doute l'administration 
d'une société agricole suppose une caisse, et, comme on 
me le dit fort judicieusement, la caisse, un caissier. Qui 
sera le caissier? Toujours notre gérant. Si l'exploitation 
est d'une importance telle qu'il ne puisse satisfaire à 
d'aussi nombreuses occupations ; à ses risques et périls, 
il se donnera un adjoint. Je le répète, je ne vois toujours 
que des associations isolées, indépendantes les unes à 
l'égard des autres, et je repousse cette gônéralisatio& 
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gui se pose contre Tassociation agricole comme xm 
épouvantail. — Mon gérant ou bien mon caissier, si 
vous vouiez, sera fidèle. J'en ai pour garantie d'abord 
son honorabilité , et ensuite impossibilité où je le 
mettrai de tromper la société en enlevant la caisse. 
Avez-vous oublié que dans les fromageries du Jura, il y 
a, outre un compte général, autant de comptes parti- 
culiers que d'associés. C'est cette pratique que je compte 
bien introduire. Des à-compte partiels pourront être 
délivrés à chaque associé dans le courant d'un exercice, 
pourvu d'abord que ces à-compte forment toujours 
un total inférieur au dividende qui lui reviendra à 
la fin de l'exercice courant, et pourvu aussi que les 
ressources financières de la société le permettent. Il fau- 
dra toujours éviter que ces divers payements anticipés 
puissent nuire à la marche des affaires sociales. Croyez- 
vous alors que le caissier puisse ainsi remuer souvent 
des millions dans sa caisse, et croyez- vous aussi qu'à 
moins d'avoir fait tout à fait un choix malheureux, on 
puisse beaucoup craindre lesLamirande? Vous m'avez 
compris? 

Je vous dirai encore en terminant que c'est à déve- 
lopper l'esprit de solidarité qu'il faut s'attacher. Là est 
l'avenir. Depuis assez longtemps l'esprit contraire, l'es- 
prit destructeur de la rivalité se partage le monde. 

Vous me parlez d'assurance à une grande compa- 
gnie. C'est vous qui me proposez les complications de 
toutes sortes, d'administration, de caisse, etc. Moi je 
simplifie au contraire de toutes mes forces. Avec votre 
ingénieuse combinaison, vous avez toujours cet esprit 
du passé, la rivalité des intérêts de même nature, 
intérêts que je veux identifier et confondre pour le bien 
général. Aéfièchissez? 
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Après tout, mon système d'association est une véri- 
table assurance, mais une assurance reposant sur des 
intérêts similaires. Les risques sont aussi de même na- 
ture et doivent être supportés par des gens également in- 
téressés à les éloigner, par des gens qui se connaissent et 
peuvent par conséquent s'apprécier, s'estimer. Une so- 
ciété agricole organisée d'après le mode que nous avons 
exposé n'est donc autre chose, je le répète, qu'un con- 
trat d'assurance établi entre le propriétaire, le fermier 
et même l'ouvrier pour supporter en commun les pertes 
comme les bénéfices, pertes et bénéfices qui, dans le 
système actuel de l'affermage, peuvent enrichir ou rui- 
ner l'un ou l'aulre suivant les caprices du hasard. Quand 
je dis que l'association est un contrat d'assurance mu- 
tuelle entre le propriétaire et le fermier, je devrais dire, 
pour être exact, que c'est un contrat entre une collection 
de propriétaires et de fermiers. L'important, c'est que 
tous courent des risques identiques, proportionnés seu- 
lement à leur mise de fonds, ou la quotité du capital 
engagé. 

Somme toute, je veux faire marcher d'accord des gens 
qui me semblent faits pour s'entendre et qui ont des 
intérêts opposés seulement en apparence. 

Je sais bien que la généralité de mes lecteurs m'ac- 
cuseront de njaoquer d'esprit pratique, peut-être même 
m'appelleront-ils rêveur ou utopiste. Je n'en persiste 
pas moins dans mes convictions. Je crois les associa- 
tions agricoles possibles, parce que je regarde l'avenir 
et non le passé. 

Impossible, dira-t-on ; mais qu'est-ce qui n'a pas été 
jugé tel, prouvé tel jusqu'à ce que le fait ait démenti 
tous les prophètes de l'impossibilité. 

Ce mot n'a-t-il pas été appliqué à toutes les choses, à 

15 
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tous les progrès. II a enrayé quelquefois, mais il û*a 
jamais rien arrêté. 

Pour ne pas sortir <i*un ordre certain didées, est-ce 
que, dans le passé, on n*a pas déclaré impossible l'abo- 
lition de Tesdavage, et plus tard du servage ? 

Impossible aussi Tabolition des privilèges, l'intro- 
duction de la justice dans la société ? 

Impossible encore rétablissement des chemins de fer, 
des télégraphes; la création, l'organisation des sociétés 
industrielles? 

Impossible enfin le libre-échange, Tabandon du sys- 
tème protectionniste ? 

Et pourtant tout cela existe ou est bien près d'exister. 

Que d'impossibilités ont donc été vaincues, grand 
Dieu! Ayons donc bon espoir et ne désespérons de rien. 

Un dernier mot en terminant. 

Retenons bien que ce qui est vrai en théorie ne peut de- 
venir faux dans la pratique ; la vérité est une et absolue. 
. Un principe ne serait plus un principe, c* est-à-dire 
une base essentielle^ une vérité primordiale, un point de 
départ , si les applications diverses auxquelles il peut 
donner lieu devaient produire des résultats contradic- 
toires. 

Vouleï-vous savoir à quoi vous en tenir sur la valeur 
d*une afBrmation? Ëtendez-la du particulier au multiple; 
généralisez autant que possible ses applications, et si 
elle résiste à ce contrôle, vous pouvez dire en toute cer- 
titude qu'elle est vraie. C'est un mode de vérification 
infaillible qui s'applique aussi bien aux choses de l'agri- 
culture qu'aux vérités de la philosophie. 

Nous avons essayé de réfuter quelques-unes des ob- 
jections bienveillantes qui nous ont été adressées. Elles 
sont assurément telles, puisqu'elles émanent d'un ami ; 
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devant elles, nos convictions sont restées entières. Nous 
ne pouvons deviner toutes celles qui'peuvent surgir, soit 
aujourd'hui, soit demain. Malgré Tincrédulité et peut- 
être la critique qui nous attend, nous avons voulu 
exposer nos idées ; nous l'avons fait pour obéir à la 
conviction qui nous pénètre. 

On nous accusera d'erreur? Qu'importe I Notre bonne 
intention sera notre excuse. En tout cas, si nous nous 
trompons, nous avons la consolation très grande assu- 
rément de nous trouver dans l'erreur en bonne com- 
pagnie. 

Cela ressort des citations que nous avons faites. 

Je suis. Monsieur le Rédacteur, etc. 
Camp de Châlons, août 1866. 
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DIXIÈME LETTRE. 

^ o)Ka t* 

AVANTAGES MATÉRIELS ET MORAUX DE L'ASiSOCIATION 
AGRICOLE. 

RiSOlrt ET CONCLCSIOfiS. 



L'idée Dapolëonienne, c'est Panilé e«- 
rapéenne : donc, c'rst la tnnsfbmatkMi di 
vieux monde politique en noQ?eta moade 
économique; c'est le principe de la réci- 
procité ntbtHtué à l'ancien réaime de Im 
ricalUé; c*(^t ia fln des réTOloiions par la 
richesse des nations» d*on déconlera nati- 
Tellement la réforme sociale par finslrve- 
tion nécessaire, l'épargne coIlecUve et le 
bien-être populaire sans lequel il a'y a de 
moralisaiion qu'à la surfiice. 



Le présent engendre l'avenir coane le 
présent a été engendré par le passé. 11 m^ 
a qu'un mtiyen de s'occuper ettcaceaeut 
de Tavenir, c'est de s'occuper acUTCseit 
du présent. 

Emile de CntAnuir. 

Tout par la science, rien par la Ttoleace. 

Emile de GUABOIH. 



Monsieur le Rédacteur, 

En examinant comparativement la situation de l'agri- 
culture française et celle de ragriculture anglaise, nous 
avons essayé de démontrer que la supériorité de cette 
dernière résultait surtout de trois causes principales : 
l'existence de la grande culture, la possession du capital 
financier et du capital intellectuel. Nous avons cherché 
à établir en outre que Faction Je ces causes était encore 
favorisée par un goût très prononcé chez tontes les 
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classes de la nation anglaise pour tout ce qui se rat- 
tache aux grands intérêts de la vie rurale. 

Plus tard, lorsque nous avons voulu mettre en évi- 
dence quelques vérités spéciales relatives à Torganisa- 
tion du crédit, à Tassociation agricole, nous avons indi- 
qué quels étaient, à nos yeux du moins, les meilleurs 
moyens de perfectionner Tagriculture nationale. Il ne 
nous reste donc plus, pour Taccomplissement de notre 
tâche, qu'à résumer à grands traits les principaux avan- 
tages matériels et moraux de ce qui constitue le moyen 
de perfectionnement par excellence, c'est-à-dire de 
Tassociation. 

Répétons-le, la pierre angulaire de Tagriculture an- 
glaise, ce qui assure le mieux sa prospérité, et même sa 
supériorité universelle, c'est la grande culture. 

Et pourquoi Passure-t-elle? 

Parce que la grande culture est, comme la grande 
industrie, celle qui produit à meilleur marché. Et pour- 
quoi produit-elle à meilleur marché? Parce que seule, 
ou à peu près seule, elle sait utiliser le travail mécanique, 
et que ce genre de travail est toujours le moins coû- 
teux de tous. La grande culture peut donc mieux que 
toute autre abaisser le prix de ses produits, ou du moins 
trouver une rémunération suffisante là où la petite cul- 
ture ne peut recueillir que des souffrances. OuiTignore? 
Abaisser le. prix des choses, c^est tout à la fois favoriser 
la consommation et augmenter les débouchés, double 
condition qui permet de mieux rétribuer le travail 
et de maintenir, sinon d'élever, la rente du proprié- 
taire. Toutes ces vérités nous paraissent de telle nature, 
nous semblent découler si naturellement les unes des 
autres qu'il est inutile d'insister davantage. Nous 
croyons que pour porter dans tous les esprits la con- 
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victioa qui nous anime, il doit suffire de prouver que 
la grande culture est la moins coûteuse ou du moins 
que c'est elle qui économise. le plus sur la main- 
d'œuvre. 

Bfais, avant de continuer notre argumentation, il est 
nécessaire peut-être de dire une fois pour toutes ce que 
nous entendons par ces mots : grande culture. Suivant 
nous, utiliser le travail des machines dans les limites 
du possible, perfectionner les assolements, s'inspirer, 
pour la production des denrées, des conditions écono- 
miques qui régissent la contrée, demander au sol, non 
les denrées qui se vendent le plus cher, mais bien celles 
qui rapportent le plus, et enfin, tenir une comptabilité 
simple, mais cependant suffisante pour, connaître les 
bénéfices et les pertes de toutes les opérations agri- 
coles, c'est faire de la culture à l'anglaise, c'est faire 
de la grande culture, quelle que soit du reste l'éten- 
due du domaine en exploitation. En un mot, pour 
nous, la grande culture consiste plutôt dans une ques- 
tion de principe que dans le nombre des hectares de 
terre. Nous ajouterons encore que l'étendue du domaine 
peut rester sans influence sur le mode de culture. La 
preuve en est dans ce qui s'est passé en France avant 1789. 
Il existait alors dans notre pays bon nombre de châ- 
teaux entourés de vastes dépendances, et nous n'avions 
pas pour cela la grande culture. La raison en est facile 
à comprendre. A cette époque, tout manquait pour cela: 
la direction intelligente, les connaissances économiques, 
le secours des machines, le concours et les découvertes 
de la science. Mais aujourd'hui tout est changé : il ne 
manque plus véritablement qu'une chose pour avoir la 
culture perfectionnée, c*est le chanvp d'application. Im- 
possible à cette époque malgré l'existence de propriétés 
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immenses et admirablement disposées, elle doit naître 
aujourd'hui en dépit du morcellement du sol et des 
exploitations restreintes. 

Revenons à notre sujet. Dire que, sans le secours des 
machines, les travaux agricoles sont plus coûteux et 
plus pénibles, est-ce là une affirmation de fantaisie dé- 
nuée de fondement? 

C'est ce qu'il s'agit d'examiner. Passons en revue les 
plus usuelles et les plus importantes des opérations 
agricoles, et la solution que nous cherchons sera facile 
â trouver. 

En effet, s'agit-il d'ensemencer la terre? 

11 est clair que la peine qu'exige la conduite d'un 
semoir mécanique est loin d'être comparable à celle 
que demande l'ensemencement à la volée par exemple. 
Non-seulement un bon semoir simplifie la besogne, 
mais encore il économise la semence. Pour tout le 
monde, ces avantages sont incontestables. 

S'agit-il d'assurer la rentrée des récoltes? 

C'est encore la même chose, peut-être l'exemple est-il 
plus frappant. Avec une bonne faucheuse, un seul 
homme fait aisément le travail de quatre ou cinq. Hier 
encore, nous avons été émerveillé par ce résultat. En 
visitant les fermes impériales qui avoisinent le camp 
de Chàlons, nous avons vu fonctionner avec la plus 
parfaite régularité une machine à faucher. Cette ma- 
chine sortait des ateliers d'un fabricant de Saint- 
Quentin ; son prix était inférieur à six cents francs. 
L'homme ou plutôt l'enfant qui la dirigeait exécu- 
tait avec deux petits chevaux une besogne qui n'au- 
rait pu être accomplie par six ouvriers d'élite. En 
somme, tout l'attelage ne nécessitait pas une dépense 
de cinq francs par jpur, et pourtant l'exécution du tra- 
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vail était irréprochable. Mais je me hâte d'arriver à la 
conclusion : ici Téconomie n'est-elle pas évidente? Est-il 
possible à des hommes d'entrer en concurrence avec 
un pareil instrument? Interroger, c'est répondre. Le 
cultivateur qui employait cette faucheuse trouvait donc 
dans ce cas spécial une économie d*au moins cinq francs 
par jour. Mais ce qui était peut-être encore plus pré- 
cieux, il était du même coup débarrassé du souci de 
manquer des bras nécessaires. En outre, il avait à exer- 
cer une surveillance moins active, moins étendue et 
par conséquent moins pénible. La préoccupation de 
trouver le personnel nécessaire avait disparu pour 
faire place à la certitude de pouvoir mettre en temps 
opportun ses récoltes en sécurité. Il pouvait désormais 
mieux choisir Theure et le moment de la rentrée de ses 
fourrages. Il dominait sa situation grâce à une ma- 
chine. Qui pourrait nier maintenant tous les avantages 
qui s^attachent à la possession d'un instrument perfec- 
tionné? 

S'agit-il de battre la récolte? 

Les mêmes difficultés et les mêmes avantages se 
représentent toujours. Le dépiquage et l'usage du fléau 
surtout exigent des efforts excessifs. Non-seulement le 
battage au fléau est pénible, mais encore il est plus 
coûteux. Avec une machine à battre, quelle simpUflca- 
tion I Economie dans la main-d'œuvre, travail mieux et 
plus complètement exécuté, possibilité d'entreprendre 
toujours ce travail avec opportunité, tels sont de suite 
-les principaux avantages offerts. Les opérations acces- 
soires du vannage, du nettoyage, si longues et si diffi- 
ciles avec les moyens d'autrefois, s'exécutent aujour- 
d'hui avec la plus grande rapidité. 

C'est donc une vérité absolue, -— vérité qu'il faut 
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tenir pour démontrée , •— que pour un prix déterminé 
remploi des machines donne une plus grande somme 
de travail. Il en est encore une autre, non moins im- 
portante peut-être, c'est que le travail mécanique est 
moins pénible pour Touvrier. Assurément, ce n'est pas 
là une considération secondaire. Qui oserait prétendre 
qu'elle n'entre pas pour quelque chose dans les motifs 
qui déterminent aujourd'hui les ouvriers à émigrer des 
champs vers la ville? A la vérité, tout homme fuit le 
travail répugnant, celui qui épuise trop rapidement ses 
forces ou qui exige seulement de grandes dépenses mus- 
culaires. Une pareille résolution n'est-elle point sage et 
raisonnable? Comme tout autre, l'ouvrier doit ménager 
sa santé. Un labeur. pénible exige naturellement un sa- 
laire élevé. Les anciens l'avaient bien compris: c'est 
parce qu'ils désespéraient de pouvoir faire exécuter li- 
brement certains travaux, ceux de la navigation entre 
autres, qu'ils maintenaient l'esclavage. — Longtemps 
les meilleurs esprits ont considéré cette odieuse insti- 
tution comme une nécessité sociale. C'est donc une chose 
éminemment utile que d'adoucir la rigueur de certains 
travaux- 

Malgré ce que nous venons de dire des avantages 
qu'entraîne l'usage des machines, j'entrevois pourtant 
quelques objections. 

La première qui vient naturellement à l'esprit est 
celle-ci : si le travail mécanique était étendu à toutes 
les opérations agricoles, s'il était instantanément gé- 
néralisé, un grand nombre de bras ne resteraient-ils 
pas inoccupés? 

n faut le reconnaître, cette objection est assez sérieuse 
pour mériter de nous arrêter quelques instants. Mais 
lorsqu'un pareil travail s'opère dans le corps social, il 
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ne &ut redouter que les mouvements brusques, les 
transitioDs violentes. A Theure qu'il est, tout est piét 
pour cette transformatioD. 

En effet, n'entend-on pas chaque jour les agricuUeurs 
se plaindre de la rareté des I^as dans les campagnes? 
C'est là un indice révélateur qui démontre l'opportunité 
d'aviser. A cet inconvénient qui résulte de llnsuffisance 
des travailleurs, il faut opposer un remède. Eh bien, ce 
remède, on ne le trouvera que dans remploi de plus en 
plus général des machines, et pour que ce remède porte 
tous ses fruits, il faut arriver à la grande culture par 
l'association. L'indication est aujourd'hui si pressante 
que ce changement peut s'opérer sans occasionner la 
moindre souffrance à la population ouvrière. 

Jusqu'ici on s'est contenté de se plaindre amèrement 
de la désertion des campagnes; on a été môme jusqu'à 
accuser l'ouvrier d'ingratitude envers son docher. Sui- 
vant nous, c'est un tort. Le paysan en quittant son 
village n'a fait qu'obéir strictement à la logique de sa 
situation. Ce qu'il a fait, il devait le faire, et si, dans le 
passé, sa conduite a été différente, c'est parce qu'il 
manquait des moyens nécessaires pour pouvoir rêver 
une position meilleure que celle qu'il avai{. Mais pour- 
suivons : Si la crainte' de laisser un trop grand nombre 
de bras inoccupés pouvait nous arrêter, il faudrait dé* 
sespérer du progrès. Car si, pour augmenter le travail, 
il fallait rejeter les machines, nous serions condamnés 
désormais à l'état stationnaire. Après avoir prohibé les^ 
machines, si le chômage venait à continuer, il faudrait, 
toujours pour la même raison, détruire les outils. Au 
fond, tout outil est une machine au premier degré. A 
vrai dire, la ligne de démarcation qui sépare l'outil de 
la machine est tout idéale, très difficile à saisir. A pro* 
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prement parler, elle n'existe pas. Ce qui le prouve, c'est 
que les outils comme les machines diminuent la quotité 
de la main-d'œuvre. L'outil le {dus primitif de nos jours 
révèle un grand progrès sur le passé ; la plus simple 
charrue est un immense progrès sur la bêche. Prohiber 
les machines, mais où s'arrèterait-on dans cette voie 
rétrograde? Une pareille hypothèse est donc impossible. 
Mais ne le fût-elle pas d'ailleurs que le raisonnement dé- 
montre que la suppression des engins mécaniques abou- 
tirait aune catastrophe pour la malheureuse nation qui 
ferait un semblable essai, ou qui seulement se laisserait 
trop distancer dans cette voie par ses voisins. Les autres 
peuples, pour asseoir plus sohdement leur supériorité, 
utiliseraient bien vite ce qu'on aurait si sottement dé- 
laissé à côté d'eux. De cette émulation entre les nations 
naît le progrès universel. 

L'histoire prouve qu'à toutes les époques ces trans- 
formations générales se sont toujours opérées avec une 
lenteur sufftsante pour éviter les crises. Ainsi, les bras 
laissés sans emploi se reporteront ailleurs. 

Ils deviendront ce que sont devenus les entrepreneurs 
de roulage depuis l'établissement des chemins de fer. 
Qu'on ne s'y trompe point: quand l'ouvrier des champs 
aura trouvé une rémunération équivalente à celle qu'il 
trouve dans les villes, que sa besogne sera adoucie, il 
ne désertera plus son village. C'est dans ces conditions 
seulement que l'agriculture trouvera les travailleurs 
qui lui sont nécessaires. Après tout, on comprend dif- 
fidlement pourquoi le travailleur agricole serait plus 
msdtraité que le travailleur des villes. 

Pour que Tégahté s'étabUsse, il faut que l'agriculture 
perde entièrement son caractère empirique d'autrefois 
et qu'elle devienne en tout point une véritable industrie. 
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Toutes les raisons que nous venons d'énumérer dé- 
truisent donc la difficulté que nous avons prévue plus 
haut ; voyons maintenant si la dernière objection ré- 
siste davantage. Mais, nous dira-t-on encore, s'il est 
vrai que le travail des machines rend l'agriculture an- 
glaise si prospère, pourquoi ^immense majorité du 
peuple anglais est-elle si malheureuse ? La grande cul- 
ture chez nos voisins a dono été impuissante pour pré- 
venir ces calamités dont l'écho parvient jusqu'à nous, 
peut-être même est-elle pour quelque chose dans les 
causes qui les produisent ? Connaissez-vous la détresse 
profonde qui se cache au fond de ces élabhssements 
connus de l'autre côté du détroit sous le nom de Wood- 
House? — détresse épouvantable révélée tout récem- 
ment dans un de nos principaux organes de publicité ? 
Et si vous la connaissez, pouvez-vous l'avoir oubliée? 
Est-ce un pareil état de choses que vous rêvez pour la 
France? 

Certes, à toutes ces questions, nous répondrons par 
une négation absolue. Loin de nous l'idée de vouloir 
importer dans notre pays l'organisation sociale des 
Anglais. Nous voulons savoir seulement à quelles 
causes tiennent les maux trop réels dont souffre la po- 
pulation anglaise. Ces maux, nous les attribuons à 
tout autre chose qu'à la gmnde culture et à l'emploi gé- 
néralisé des machines. Ils nous paraissent provenir des 
restrictions apportées en Angleterre à la transmission 
de la propriété. 

Suivant nous, ce qui paraît ressortir clairement 
des considérations précédentes, c'est la supériorité in- 
contestable de la grande culture sur la petite culture. 
Nous croyons encore que cette supériorité résulte de 
la puissance des moyens de production utilisés par 



Digitized by 



Google 



-237 

celle-là, de la qualité de ses produits, toutes condi- 
tions, qui se traduisent infailliblement par un double 
résultat, l'abondance des denrées et rabaissement de 
leur prix de revient. Mais, nous objectera-t-on, la 
grande culture n'existe pour ainsi dire qu'à l'état d'ex- 
ception en France. Nous le savons bien : aussi, là est le 
mal, et le remède souverain se trouve dans l'association 
volontaire. Il est essentiel que l'agriculture appelle in- 
cessamment à son aide, comme l'ont fait l'industrie et 
le commerce, le concours de ce puissant moyen de 
transformation. Avec et par l'association, notre agri- 
culture, servie par un sol et un climat admirables, par- 
viendra vite à égaler sa rivale d'outre-Manche. Quand 
ce résultat sera obtenu, notre pays joindra à la plus 
haute prospérité agricole l'incomparable avantage d'une 
excellente répartition de la richesse. Les écrits des plus 
célèbres économistes, aussi bien que l'étude des faits, 
ne laissent aucun doute à cet égard. 

Est-ce tout? Non. Le progrès appelle toujours le pro- 
grès : en servant Tagriculture, nous triompherons du 
même coup des plus sérieuses diificultés qui se soient 
opposées dans le passé et qui s'opposent encore dans le 
présent au perfectionnement de nos races d'animaux 
domestiques. Comment et pourquoi?- Ce sont là des 
questions importante^ que nous allons essayer d'exa- 
miner. 

DE l'amélioration DES ANIMAUX DOMESTIQUES. 

Cet important problème de l'amélioration des espèces 
et des races est posé en France depuis plus d'un demi- 
siècle, sans avoir encore été résolu. Cependant, pour 
arriver à sa solution, on a tenté de nombreux efforts et 
dépensé des sommes considérables. Tout est resté in- 
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fructueux. D'où cela provient-il? De ce que Ton s'est 
complètement mépris sur la nature du problème; on a 
marché sans idée de suite, on a presque constamment 
méconnu Pinfluence considérable que les conditions de 
milieu exercent sur les animaux et sur les plantes. Il 
est certain que chez nous les praticiens obéissaient bien 
p]us à leurs fantaisies propres ou aux caprices de la 
mode qu'aux déductions rigoureuses de la science. Aussi 
qu'est-il arrivé ? Un grand gâchis dans les choses, comme 
fruit naturel du désordre dans les idées et dans les sys- 
tèmes. Généralement les hommes appelés à décider sur 
ces questions se sont passionnés pour les reproducteurs 
étrangers sans se rendre compte de la diversité que la 
nature d'une part et Tagriculture de l'autre ont apportée 
dans les conditions d'existence. C'est ainsi que nous 
avons vu les chevaux anglais envahir exclusivement les 
écuries de nos riches amateurs, et les taureaux, les 
vaches suisses et de Durham peupler les étables où 
étaient auparavant nos races de Bazas, de Marmande et 
du Cotentin. Il est indiscutable que, dans ces différentes 
circonstances, nous avons presque toujours agi au dé^ 
triment de nos intérêts. Nous avons opéré de trop nom- 
breux mélanges entre nos races françaises et les races 
étrangères. 

Voyons d'abord en quoi doit consister l'amélioration 
des animaux domestiques, puis nous rechercherons 
quels sont les meilleurs moyens pour parvenir à cette 
amélioration. ^ 

Au point de vue zootechnique, améliorer une race, 
c'est la rendre plus apte au service auquel on la destine. 
En conséquence, la perfection ne consiste point dans la 
recherche exclusive de certaines formes ; elle se trouve 
principalement dans la possession d aptitudes particu- 
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lièree. Cette distinction est de la plus haute importance. 
C*0»t pour ravoir méconnue que de nombreux prati- 
ciens ont si longtemps erré. La beauté d'une race varie 
donc suivant le genre de service que Ton doit en* 
exiger. 

Pour parvenir à améliorer les espèces et les races do- 
mestiques, il faut encore étudier, avant toutes choses, 
la situation agiicole de la contrée où Ton se propose 
d'opérer. La raison de cette nécessité est facile à saisir : 
on peut, sans exagérer, comparer l'économie animale à 
un édifice. Si, pour la construction d'un édifice, il faut 
réunir deux choses essentielles, les matériaux et l'ar- 
chitecte; de même il faut, pour la production du bétail, 
posséder, outre dés connaissances scientifiques éten- 
dues, des denrées en quantité et en qualité suifisantes. 
Ici, l'agronome représente l'arcliitecte. Dans l'un comme 
dans l'autre cas le savoir spécial, laqualité des matières 
employées jouent le plus grand rôle, car la solidité de 
l'ouvrage à construire serait évidemment compromise, 
si l'une ou l'autre de ces deux conditions venait à 
manquer. 

Ceci posé, voyons quelle est, sur l'économie animale, 
la part d'action de chacune de ces deux forces : l'in- 
fluence des agents extérieurs et l'intervention de 
l'homme. 

Et d'abord qu'entend-on par agents extérieurs? On 
entend désigner ainsi tout ce qui se rapporte aux con- 
ditions naturelles au milieu desquelles vivent les ani- 
maux domestiques, que ces conditions se rattachent au 
climat, aux boissons, aux aliments, aux habitations, 
peu importe. Les animaux aussi bien que les végétaux 
puisent la matière qui les constitue dans le milieu qui les 
environne. Pour ne parler que d'un seul, l'air atmosphé- 
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rique, nous dirons qu'il exerce une influence énorme 
sur tous les. êtres organisés. Il ne sert pas seulement à 
Tentretien de la vie par le changement incessant qu'il 
opère dans les poumons, il agit encore directement sur 
les êtres animés en les baignant continuellement et en 
s'emparant des matières excrémentitielles qui s'échap- 
pent de leur tégument extérieur. En outre, il exerce une 
pression salutaire pour le maintien de Téquilibre des 
liquides circulatoires. L'air atmosphérique est donc un 
modificateur de premier ordre, puisqu'il joue un rôle 
important sur Torganisation, aussi bien par ses qualités 
propres que par celles qui résultent de sa température 
et de son degré d'hygrométricitu. Ce sont ces diverses 
propriétés de l'air qui déterminent la nature des climats, 
dont nous croyons devoir rappeler les principaux effets 
sur la matière organisée. 

L'air d'une contrée est-il froid et sec? Alors il ren- 
ferme sous un volume donné beaucoup de molécules. 
En cet état il est pur, dense et excitant. Là où l'air pos- 
sède de telles qualités, les plantes dont se nourrissent 
les animaux sont fines, succulentes et nutritives. D'un 
autre côté, il a pour efiet sur l'économie animale de 
diminuer les transpirations cutanée et pulmonaire. En 
revanche, il active davantage les fonctions intérieures 
telles que la digestion, les sécrétions et la nutrition. De 
cet ensemble de circonstances naissent les formes 
sèches, l'énergie musculaire, en un mot, tout ce qui 
constitue le tempérament sanguin nerveux. 

L'air est-il chaud et sec au contraire? Ses molécules 
sont plus écartées les unes des autres, plus rares, et 
sous un même volume, il devient moins pesant. Dans 
ce cas, il est avide de vapeurs aqueuses qui viennent 
incessamment s'interposer entre ses molécules. Les 



Digitized by 



Google 



241 

plantes gui végètent dans un pareil milieu contien- 
nent beaucoup de principes excitants Qt peu de principes 
aqueux. Chez les animaux, la transformation du sang 
veineux en sang artériel est moins active et moins 
complète; mais les transpirations cutanée et pulmo- 
naire viennent heureusement suppléer à Timperfec- 
tion de l'hématose. Par cette extension de Tactivité 
fonctionnelle, le liquide nourricier se trouve débarïassé 
de restés de ses principes séreux et débilitants. Il est 
ainsi rendu plus épais, plus excitant, et tous ces résul- 
tats se traduisent sur Tindivido par Texiguité de la 
taille, la sécheresse des formes, la rareté des tissus 
mous et le volume des tissus musculaires. On le voit, 
parfois des causes en apparence opposées produisent des 
résultats similaires. 

Quand Tair est chaud et humide, son influence sur 
les végétaux et sur lé^ animaux n'est pas moins digne 
d'attention. 

Dans ces nouvelles conditions, il est moins excitant. 
Les plantes qui végètent sous son influence acquièrent 
un grand volume; elles sont poreuses, aqueuses et peu 
réparatrices. Quant aux effets qu'une pareille atmo- 
sphère doit produire sur l'économie animale, on les 
prévoit aisément. La chaleur dilate les tissus et laisse 
la respiration imparfaite. A leur tour les sécrétions cu- 
tanée et pulmonaire le sont également à cause de Thu- 
midité. De cet état de choses, il résulte que le sang est 
peu excitant, faiblement réparateur. En conséquence, les 
tissus restent mous et volumineux, les vaisseaux et les 
ganglions lymphatiques acquièrent un développement 
énorme; les formes deviennent empâtées. Enfin, on a 
tout le cortège des caractères qui constituent le tempé- 
rament lymphatique. 

16 
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Examinons maintenant ce qui se produit quand l'air 
est à la fois froid et humide. Tous les effets que nous 
venons d'ônumérer sont plus accentués encore. Dans ce 
cas particulier la charpente osseuse elle-même se mo- 
difie ; elle est moins dense et plus grossière. Les propor- 
tions se sont accrues. 

Les animaux qui vivent dans un pareil milieu pré- 
sentent des caractères tranchés. Ils se distinguent par 
la faiblesse et la lenteur des mouvements musculaires. 
De plus, ils sont exposés à toutes les affections qui re- 
connaissent pour principe la faiblesse et la débilité des 
organes. 

Si nous examinons encore quels sont les effets des 
autres modificateurs physiques tels que les eaux, les 
aliments, le sol, nous verrons qu*ils exercent tous une 
puissance comparable, quant à son intensité, à celle due 
à Tair atmosphérique. 

L'influence des locaUtés mérite surtout de fixer l'at- 
tention. Pour le prouver, il suffit de rappeler les effets 
désastreux exercés sur les animaux et sur les plantes 
par les contrées marécageuses. Malgré un volume ex- 
traordinaire, tout, animaux et végétaux, y est faible et 
languissant. Les mêmes phénomènes se reproduisent à 
peu près, quoique avec des degrés différents, dans tous 
les endroits bas, saturés d*humidité, partout enfin où 
il y a stagnation de Tairet des eaux. 

Toutefois cet état général des choses se modifie avanta- 
geusement dans les localités sèches et calcaires comme 
celles de la Champagne et du Berry par exemple. Dans 
ces endroits, les plantes deviennent à la fois plus nutri- 
tives et moins volumineuses. Cependant, il est remar- 
quable que la charpente osseuse y prend toujours de 
Textension en volume et en poids. Cet effet est dû, sans 
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nul doute, à la forte proportion de sels calcaires con- 
tenus dans les végétaux, sels qulls ont eux-méme» 
puisés dans le sol. 

Observons maintenant ce gui se passe dans les plaines 
fertiles et relativement bien cultivées, comme celles de 
la Brie et de la Beauce. Si les phénomènes sont toujours 
identiques au fond, ils diffèrent sans aucun doute, 
quant à Fapparence. En effet, dans ces plaines dont 
nous parlons, où Tair est vif, le sol argilo-calcaire, 
les plantes se maintiennent dans un juste équilibre : la 
quantité de leurs principes nutritifs est proportionnée 
à leur volume. Chez les animaux, l'équilibre des fonc- 
tions vitales est également assuré. Grâce à toutes ces 
influences heureuses, les animaux présentent plus 
d*harmonie dans les proportions; mais ce qui les 
caractérise surtout, c'est la vigueur musculaire et 
Ténergie dont ils sont doués. C'est que dans ces nou- 
velles conditions, tous les tissus se sont développés 
régulièrement; Torganisme a parcouru, suivant l'ordre 
naturel, ses différentes périodes. C'eçt pourquoi tous les 
individus sont forts, robustes et vigoureux. 

Tous ces faits démontrent surabondamment que le sol 
et le climat sont de puissants, de très puissants modifi- 
cateurs. Rien n'échappe à leur action, les animaux y sont 
soumis comme les plantes; l'homme lui-même ne s'y 
soustrait pas entièrement. Jusqu'ici, on n'a pas tenu as- 
sez compte de ces influences naturelles, et beaucoup 
d'agriculteurs doivent à cette négligence une bonne 
partie de leurs mécomptes dans les essais d'amélio- 
ration qu'ils ont tentés. 

Les végétaux, par cela méoie qu'ils sont fixés au sol, 
sont absolument ce que le sol et le climat veulent qu'ils 
soient. Ils communiquent ensuite aux animaux, aux- 
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quels ils sont destinés, des qualités ou des défauts. 
Sous la fonne alimentaire, les plantes jouent un rôle 
dont chacun apprécie Fimportance. En effet, personne 
n'ignore que c'est Taliment qui donne au sang tous les 
principes nécessaires à sa constitution, et que le sang 
fournit à son tour à l'édifice animal tous les matériaux 
indispensables à son entretien. Les aliments doivent 
donc, pour assurer les qualités nécessaires au liquide 
nourricier, être exempts d'altération et contenir, dans 
des proportions pour ainsi dire déterminées, tous les 
éléments qui entrent dans la composition de l'orga- 
nisme. Il est clair aussi que les conditions de l'existence 
ne sont nulle part absolument semblables; qu'elles va- 
rient à rinfini suivant les lieux et même suivant les 
temps. 

Personne n'a mieux mis cette vérité en évidence que 
le célèbre Cuvier. A ce sujet, voici comment il s'expri- 
mait : « Cette étonnante variété déplantes et d'animaux 
qui revêtent et qui animent la surface du globe n'est 
pas composée d'un nombre d'éléments aussi considé- 
rable qu'on pourrait l'imaginer . L'analyse chimique 
réduit presque toutes leurs parties en quelques subs- 
tances combustibles, la plupart volatiles. Un peu de 
charbon, d'azote, d'hydrogène, combinés en diverses 
proportions, soit entre eux, soit avec l'oxygène, voilà, 
avec un peu de. terre, ce qui fait la matière de ces êtres 
si admirables et si diversifiés. 

» Ces éléments leur viennent du sol et de l'atmosphère : 
les plantes les tirent de l'un parleurs racines, de l'autre 
par leurs feuilles ; les animaux les reçoivent déjà éla- 
borés par les plantes, et, selon que la multiplication de 
ces deux règnes est plus ou moins active, la masse des 
éléments combinés est plils ou moins forte proportion- 



Digitized by 



Google 



245 

nellement à celle des éléments libres ; et cette propor- 
tion peut varier à l'infini, depuis les immenses plaines 
sablonneuses de l'Afrique et de PArabie, où jamais rœil 
du voyageur ne se repose sur la moindre verdure » 
jusqu'à ces vallées plantureuses de nos climats tem- 
pérés, où d'épaisses forêts, de gros pâturages, de nom- 
breux troupeaux, des guérets surchargés de récoltes, 
attestent Tiniluence bienfaisante d'un travail opiniâtre 
et sagement dirigé. » 

Partout cet accord entre Teffet et la cause qui le pro- 
duit est incontestable. Il n'est pas jusqu'à la science 
géologique qui ne vienne confirmer cette manière de 
voir. En fouillant les entrailles de la terre, les géologues 
ont découvert plusieurs mondes de végétaux et d'ani- 
maux tout à fait dissemblables de ceux que nous voyons 
aujourd'hui. Cette dissemblance provient évidemment 
de la différence profonde qui existe entre l'époque de 
leur existence et la nôtre. Ceci ne fait doute pour per- 
sonne. 

Ainsi donc, à moins que Thomme ne se mette en lutte 
permanente avec ce que nous appelons influences natu- 
relles, chaque époque, chaque localité grave sur les 
animaux et jusque sur l'homme de telles empreintes 
qu'il devient facile de remonter à la connaissance de la 
localité par celle de l'animal qui en provient, et, réci- 
proquement, de déduire de l'inspection d'une localité 
les caractères que prendront les animaux qu'elle verra 
naître et se développer. D'où nous concluons que les 
agents extérieurs exercent sur tous les êtres organisés 
une puissance de premier ordre, primant toutes les 
autres, même celle de la génération. En un mot, c'est 
. une force permanente qui ne saurait être neutraUsée 
que sur un champ restreint et par des efforts éga- 
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lèment permanents. Sans le concours de cette influence 
naturelle, bien des choses resteraient obscures. 

^En efTet, sans elle, il serait difficile d'expliquer pour- 
quoi le cheval arabe, si parfait de formes, jouit, malgré 
son petit volume, d*une si grande force et d*une si grande 
agilité. 

Il serait difiQcile d'expliquer eiicore pourquoi le cheval 
des bords du. Rhin ressemble si peu au premier, et dans 
les autres espèces, pourquoi la vache bretonne diffère 
autant de la vache hollandaise; pourquoi le mouton 
solognot est si chétif comparé au métis beauceron ; pour- 
quoi enfin le lièvre de nos plaines est si différent du 
lièvre de nos montagnes. L'influence des agents exté- 
rieurs admise, toutes ces questions sont résolues comme 
par enchantement. 

Appliquée à l'espèce humaine, l'influence des lieux 
suffit à nous faire comprendre pour quelle raison l'Es- 
pagnol diffère du Français, pour quelle raison le Fran- 
çais du Midi est plus vif, plus prompt, plus pétulant que 
le Français du Nord. 

Il y a un enseignement à tirer de tout ceci : C'est 
que, si on se propose le perfectionnement des races 
animales, la première précaution à prendre doit avoir 
pour but d'augmenter la quantité comme la quaUté des 
aliments dont on dispose. La miîltiplication des végé- 
taux utiles, si importante qu'eUe soit quand il s'agit 
d'améliorer les races, n'est cependant pas la seule chose 
à examiner. 11 est encore un autre point qui mérite de 
fixer notre attention ; ce point est relatif à l'interven- 
tion de l'homme dans la génération des animaux. 

Voyons donc en quoi consiste cette action et comment 
elle s'exerce? 

Les générateurs donnent à la matière qui se détache 
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de leur propre substance non-seulement la force en 
vertu de laquelle le nouvel être se constitue, mais en- 
core ils communiquent à ce .dernier la propriété de 
puiser dans le milieu qui l'environne, de s'assimiler les 
éléments qui lui conviennent et de les coordonner sui-^ 
vaut un ordre régulier. L'acte de la génération ne s'exé* 
cute pas toujours de la même manière. Avant de faire 
connaître en détail les particularités qui distinguent ses 
différents modes, il nous paraît utile d'entrer dans quel- 
ques considérations préliminaires. 

C'est un fait d'observation presque journalière que 
la génération est le point de départ de diverses quali- 
tés ou de divers défauts. Cette faculté de transmission 
s'appelle hérédité. L'hérédité est encore environnée de 
bien des mystères. On ignore quelle est la part pro- 
"portionnelle qui revient dans cet acte à chacun des deux 
procréateurs; on ne sait pas plus suivant quel mode ils 
interviennent, que l'on ne sait leur degré d'influence 
sur les qualités ultérieures du produit. Pourtant la so- 
lution de ces importants problèmes recevrait bien vite 
des applications pratiques d'un grand intérêt. Car, sui- 
vant les circonstances et les lieux, l'intérêt du produc- 
teur peut être de prqduire plutôt tel sexe que tel autre, 
fci, pour une espèce donnée, c'est le prix des mâles qui 
est supérieur à celui des femelles ; ailleurs, c'est l'in- 
verse qui a Ueu. 

Si, comme on le prétend, l'hérédité est impuissante 
à opérer la transformation des races communes, elle 
constitue du moins un très précieux auxiUaire pour con- 
server et pour propager certaines qualités ou certaines 
aptitudes. 

La génération prend un nom différent suivant que 
les reproducteurs appartiennent à la même race ou sont 
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de race différente, suivant que, étant de la même race, 
ils sont ou ne sont pas de la même famille. Ceci nous 
amène à donner quelques appréciations sommaires sur 
chacun de ces procédés de reproduction, procédés con- 
nus sous les noms de sélection, de consanguinité et de 
croisement. 

La sélection consiste à perpétuer une race par l'em- 
ploi de reproducteurs choisis dans la race elle-même. 

Les caractères distinctifs d'une race , si importants 
qu'ils soient, au point de vue du naturaliste, sont, il 
faut le dire, chose fort secondaire pour l'agronome. Ce 
que ce dernier considère. avant tout, c'est la somme de 
profits nets qu'une race peut donner. La plus parfaite 
à ses yeux est donc celle qui, pour une dépense don- 
née, procure les plus gros bénéfices, quels que soient, 
du reste, les caractères zoologiques qui la distinguent. 
On ne saurait nier que cette manière de voir soit ration- 
nelle. 

Une race n'étant qu'une collection d'individus mar- 
qués de la même empreinte générale, il ^st évident 
qu'améliorer les individus destinés à servir de repro- 
ducteurs, c'est perfectionner la race elle-même. Gela 
est incontestable, à moins qu'on ne veuille entrer dans 
des distinctions aussi subtiles que celles qui divisèrent 
les scholastiques du moyen âge. 

Mais revenons à la sélection. On ne saurait mettre 
en doute la valeur de ce mode de génération pour ob- 
tenir la conservation et même l'amélioration des races; 
cependant on lui adrçsse un reproche mérité, c'est 
la lenteur de ses résultats. Pour porter à son plus haut 
degré de puissance la force héréditaire, il faut recourir 
à la consanguinité. 

Qu'est-ce que la consanguinité? 
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Il y a consanguinité toutes les fois qu'on fait repro- 
duire entre eux les individus d'une même famille. Dans 
ce cas, comme pour la sélection, Thérédité de la race, 
force connue sous le nom d'atavisme, vient joindre ses 
effets à rhérédité individuelle. On entend donc par ata- 
visme, l'hérédité collective d'une série de générations. 
Si, dans certains cas, l'atavisme a fait éprouver des 
déceptions , dans d'autres, au contraire, il a rendu 
d'importants services à ceux qui se sont rendus compte 
de son action et qui ont su se servir de sa puissance 
avec discernement. La consanguinité et la sélection 
procèdent du même principe ; elles no diffèrent que 
par leur intensité d'action. Leur puissance est immense. 
Les perfectionnements obtenus par Backewrell et Colling 
reconnaissent pour cause l'emploi combiné et raisonné 
de ces deux modes de génération, modes favorisés sur- 
tout par une prospérité agricole complète. 

On a attribué aussi à la consanguinité bien des mé- 
faits. Cette croyance à l'influence malsaine de la géné- 
ration consanguine remonte à la plus haute antiquité. 
Elle compte encore aujourd'hui quelques partisans, 
mais le nombre en décroit tous les jours. M. Sanson, 
rédacteur en chef du journal La Culture^ a porté à cette 
opinion un coup dont elle ne se relèvera jamais. Avant la 
discussion soutenue avec éclat par cet écrivain devant 
l'Académie des ^sciences, il était de notoriété dans le 
monde savant d'admettre comme un fait hors de doute 
l'influence malfaisante de la consanguinité. C'était pour 
nos sommités médicales elles-mêmes une sorte d'axiome. 
M. Sanson a eu l'honneur de ruiner cette doctrine par 
des arguments sans réplique. Il a fait la lumière sur 
cette importante question. Nous savons que ce n'est pas 
le seul titré scientifique de cet honorable écrivain ; mais 
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n*aurait-il IJue celui-là, qu'à nos yeux, il suffirait pour 
lui assurer désormais une place considérable dans le 
monde savant. Plus.une erreur est vieille, plus elle est 
fâcheuse pour le progrès, et plus il y a de mérite à la 
déraciner. Pour détruire celle dont nous parlons, il 
a suffi à M. Sanson d'interpréter logiquement les pro- 
cédés suivis par les célèbres agronomes anglais, Col- 
ling et Backewell, et de formuler les véritables lois 
qui s*en dégagent. Des exemples de cette sorte ne 
sont pas rares dans les annales de la science. On con- 
naissait le fait de la chute des corps avant de com- 
prendre la pesanteur et ses lois ; on connaissait la 
transformation du sang veineux en sang artériel dans 
Torgane pulmonaire avant de concevoir par quel mé- 
canisme cette transformation s'opérait. Mais quels 
sont les reproches autrefois adressés à la consanguinité 
et dont M. Sanson a fait si prompte et si complète jus- 
tice? Ces reproches consistaient à dire que la consan- 
guinité portait atteinte à la fécondité, affaiblissait la 
constitution; qu'elle^ faisait naître la scrofule, le rachi- 
tisme, l'albumine, les cachexies, etc.. ; qu'elle donnait 
naissance aux anomalies. Avons-nous besoin de le dire, 
la consanguinité est par elle-même fort innocente de 
tous ces maux, cela est démontré jusqu'à Tévidence 
dans les ouvrages de M. Sanson, et nous y renvoyons 
les personnes désireuses de s'édifier complètement sur 
cette importante question. 

On a encore reproché à la consanguinité de donner 
naissance à des intelligences faibles, à l'imbécillité, etc. 
Ces laouvelles accusations ne résistent pas mieux à 
l'examen que les premières. 11 est impossible, à moins 
de méconnaître les plus clairs enseignements de l'ob- 
servation, de persister à attribuer à la consanguinité le 
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rôle défavorable qu'on lui a si faussement attribué 
jusqu'ici. Elle est, au contraire, la plus précieuse res- 
source pour transmettre sûrement les qualités héré- 
ditaires ou acquises qui distinguent les individus d'une 
race. 

Un autre mode de génération fort connu et qui a 
joui d'une longue vogue, c'est le croisement. Il con- 
siste à faire reproduire deux sujets appartenant à des 
races différentes. C'est donc une opération très simple, 
au moins en apparence ; mais l'apparence ne fait pas 
toujours la réalité. Le croisement a été préconisé autre- 
lois comme une panacée universelle pour l'amélioration 
des races. On tend à revenir aujourd'hui de cette 
erreur. Il ne faut point l'oublier, les races se perpé- 
tuent non-seulement en vertu de la persistance des 
forces qui les ont engendrées, mais encore par l'in- 
fluence d'une autre force, l'atavisme. Les premières 
résultent des conditions naturelles, tandis que la seconde 
provient de l'hérédité en quelque sorte concentrée par 
les siècles. L'une et l'autre de ces deux grandes puis- 
sances se réunissent et se confondent pour faire obs- 
tacle à Faction de la race améliora trice. Dans tout 
croisement, il existe un antagonisme constant entre ces 
deux grandes forces, d'une part, et celle due aux re- 
producteurs étrangers, d'autre part. Là est, en grande 
partie, l'explijDation naturelle des mécomptes qu'ont 
éprouvés ceux qui s'occupent des problèmes agrono- 
miques sans y avoir été suffisamment préparés par un 
examen approfondi des choses. Dans l'opération du 
croisement, le praticien a donc toujours à lutter contre 
plusieurs difficultés qui résistent à ses efforts : la pre- 
mière, c'est l'atavisme qui tend à perpétuer la race lo- 
cale, la race qu'il désire améliorer ; la seconde, c'est 
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celle qui résulte des influences naturelles de la contrée. 
Cette dernière difficulté sera neutralisée d'autant plus 
difficilement qu*il y aura un plus grand écart entre les 
conditions d'existence de la race améliorante et celles 
de la contrée où on veut Tacclimater. Quant à l'ata- 
visme, ne perdons jamais de vue qu'il exerce son action 
aussi bien au profit des défauts qu'au profit des qua- 
lités de la race. 

Quelle est la valeur pratique du croisement ? A vrai 
dire, ses inconvénients l'emportent sur ses avantages. 

En efiet, on est généralement d'accord aujourd'hui 
pour reconnaître que le croisement est impuissant pour 
produire une race intermédiaire entre les deux races 
croisantes. Tout au plus suffit-il pour fixer ou développer 
certaines aptitudes. On a pourtant cru le contraire pen- 
dant longtemps, et nous n'exagérons rien en disant que 
c'est cette croyance qui a, pour ainsi dire, fait seule 
pendant de longues années la fortune de ce mode de 
reproduction. Il parait que, jusqu'ici, les métis n'ont 
point offert ni l'unité, ni la fixité de caractères néces- 
saires pour résoudre affirmativement l'importante ques- 
tion de la création des races. Peut-être le temps 
manque-t-il encore pour une pareille solution. 

Quelques personnes ne se contentent pas de mécon- 
naître le pouvoir créateur du croisement. Elles vont 
même jusqu'à prétendre qu'il n'existe aucune race de 
création récente. Au dire de ces personnes, les races 
anglaises, malgré leur supériorité incontestable depuis 
les Backewell et les Colling, existaient avec tous leurs 
caractères typiques bien avant d'acquérir la notoriété 
dont elles jouissent de nos jours. De sorte que ces cé- 
lèbres agronomes ont bien plutôt perfectionné des apti- * 
tuàes et étendu la réputation de leurs animaux que 
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créé de véritables races. Nous n'avons point l'autorité 
et la compétence voulues pour trancher une semblable 
question. Cependant il nous semble qu'avec cette ma- 
nière de raisonner on pourrait aller fort loin. Car, nous 
voudrions savoir aussi si les Dishley et les races 
courtes-cornes existaient en Angleterre au temps de 
Guillaume-le-Conquérant. Quoi qu'il en soit de cette 
question de l'origine et de la fixité des races, tenons 
pour certain que les améliorations agricoles, la sé- 
lection et la consanguinité sagement combinées se tra- 
duisent partout et toujours par le perfectionnement des 
animaux domestiques. Les exemples qui le prouvent ne 
sont pas rares. Les mérinos français valent certai- 
nement mieux qiie leurs ancêtres d'Espagne ; pour le 
volume comme pour le poids, il y a entre eux une diffé- 
rence considérable. 

Les métis ou produits du croisement présentent 
rarement des caractères tout à fait intermédiaires entre 
ceux appartenant aux deux races qui ont servi à les 
former; et quand ils les présentent, ils ne possèdent 
jamais la faculté de les transmettre indéfiniment par la 
génération. Mais, si on ne saurait obtenir du croisement 
la création d'une race, il est certain que le croisement 
suffit généralement pour communiquer aux métis cer- 
taines qualités propres de leurs ascendants. Ainsi, on 
peut transmettre certaines aptitudes particulières, 
comme la précocité par exemple. Ces qualités une fois 
transmises, on les fixe, on les généralise ensuite par la 
consanguinité. — Chacun de ces trois grands moyens de 
reproduction, la sélection, la consanguinité et le croi- 
sement a donc ses avantages particuliers. L'essentiel 
est de savoir en faire une application judicieuse. Mais 
il ne faut jamais négliger de combiner leurs effets avec 
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Tusage des procédés de gymnastique fonctionnelle, pro- 
cédés si bien compris et poussés à un si haut degré de 
perfection de l'autre côté du détroit ; il ne faut point 
négliger non plus Tétude des ressources et des exigences 
du domaine sur lequel on opère. 

L'homme ne modifie pas seulement la substance ani- 
male par la génération, il la modifie encore par l'usage 
qu'il en fait et la manière de l'approprier à ses be- 
soins. Sans aucun doute, la nature des services que 
l'homme demande aux expèces qui lui sont soumises 
exerce la plus grande influence sur la beauté des formes 
et la force de résistance des individus. 

Somme toute, la substance animale est sans cesse 
impressionnée, modifiée par une foule de causes fort 
différentes les unes des autres, mais qui peuvent toutes 
se résumer à trois principales : les agents extérieurs, 
la génération et le genre de service que l'homme exige 
des animaux. 

Quels enseignements peut-on tirer de ce qui pré- 
cède ? 

Des considérations qui viennent d'être exposées, 
nous croyons pouvoir tirer cette conclusion : que. des 
choses en apparence fort diverses sont réglées par des 
lois identiques au fond. En effet, l'industrie spéciale de 
la production des animaux, la zootechnie enfin, pour 
être prospère, procède du grand principe de la division 
du travail, principe déjà si fécond en applications utiles 
pour l'agriculture et l'industrie proprement dite. Seule- 
ment il y a changement de nom : la division du travail 
s'appelle ici la spécialisation des fonctions. Nos voisins, 
les Anglais, grâce à l'esprit -positif qui les distingue, ont 
bientôt vu que les animaux domestiques ne sont point 
autre chose que des machines destinées à un travail 
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spécial, et soumises, comme telles, à toutes les lois méca- 
niques qui régissent la construction et le fonctionnement 
des machines inertes. Une fois ce point de départ admis, 
ils ont été naturellement conduits à reconnaître que les 
mieux appropriées au but à remplir sont celles qui, avec 
moins de frais d'entretien, donnent la plus grande 
somme de travail, et conséquemment aussi les gros 
bénéfices. Au point de vue économique, l'amélioration 
des races consiste plutôt dans le développement des 
aptitudes que dans la perfection des formes. Cependant, 
si le grand principe de la division du travail, devenu 
dans l'industrie zootechnique la spécialisation des fonc- 
tions, est à la fois simple et fécond en résultats utiles, 
nous devons dire qu'il trouve sa limite naturelle dans 
la fragiUté des objets auxquels il s'applique. Expliquons 
notre pensée. Chacun sait que l'exercice est toujours 
éminemment favorable au développement d'un organe 
ou d'une fonction. On peut dire que plus un organe 
s'exerce, plus sa capacité fonctionnelle se développe. 
Si les différents appareils organiques de l'économie sont 
également exercés, qu*arrive-t-il? Il en résulte ce que 
l'on appelle l'équilibre^ des fonctions. Mais si, au con- 
traire, les appareils organiques sont inégalement 
exercés, l'équilibre n'existe plus ; il disparait pour faire 
place à l'instabilité. Rompu au profit de Forgane ou de- 
la fonction la plus exercée, les autres organes peuvent 
se détériorer promptement et la santé peut ainsi faire 
place à la maladie. De là une loi nouvelle dite du balan- 
cement organique, qui limite, pour ainsi dire, la pre- 
mière, celle de la spé( ialisation des fonctions. Partant de 
ces principes, les agroi. mes anglais ont essayé de déter- 
miner quelle est la soname d'aliments nécessaires à 
l'entretien des machines ivantes pour un poids donné, 
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ce à quoi ils ont parfaitement réussi. La quantité d'ali- 
ments nécessaires à l'entre tien étant invariable , il est évi- 
dent qu'augmenter la consommation, c'est augmenter la 
production dans une proportion correspondante. Beau- 
coup consommer pour beaucoup produire, telle est la 
base de toute amélioration pour les animau;x de rente. 
Pour toutes les races et pour toutes les espèces, le fond 
du problème reste le même ; il n* y a que les termes de 
la question qui soient susceptibles de varier. Citons des 
exemples. Les races destinées à la boucherie sont ré- 
putées parfaites lorsqu'elles consomment la plus grande 
somme d'aliments possible. Pourquoi? Parce que les 
frais d'entretien restant les mêmes ou à peu près, il est 
clair que celles qui consomment le plus sont aussi celles 
qui fabriquent en un temps donné la plus grande quan- 
tité de viande. Et de la sorte, l'çn économise un certain 
nombre de rations d'entretien, rations que Ton pourra 
ensuite convertir en rations de production. L'aliment 
n'est donc qu'une sorte de matière première suscep- 
tible de se transformer en produits variés, soit en viande, 
soit en lait, soit en laine, etc. En aucun cas, l'aliment 
ne saurait se changer en plusieurs produits à la fois. 
C'est pourquoi il est avantageux d'opérer la transfor- 
mation dans un organisme aussi perfectionné que pos- 
sible-, la lenteur de l'opération devant toujours se tra- 
duire par une perte sèche de matière première. Le 
principe économique posé, voyons comment ont opéré 
les Anglais ? 

Les Anglais ne se sont point contentés de découvrir et 
de formuler le véritable principe qui domine la produc- 
tion et l'entretien des animaux de rente, ils ont encore 
su en faire l'application la plus judicieuse en appropriant 
les espèces et les races aux exigences de leur pays. 
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Voyons pour le cheval d'abord? 

Les services qu'on exige de cet animal étant multiples, 
il est évident que les procédés de perfectionnement le 
seront aussi. Veut-on obtenir une grande énergie asso- 
ciée à une grande puissance musculaire? Il faut com- 
biner les meilleures données de la mécanique avec les 
connaissances physiologiques ; il faut allier la capacité 
de la poitrine avec la longueur des rayons osseux qui 
favorisent le plus la puissance des muscles ; il faut dé- 
velopper, exalter même le système nerveux. Enfin, il 
faut achever l'œuvre en éliminant de l'organisme tous 
les matériaux inutiles et ^sceptibles, en le surchargeant 
inutilement, de nuire à la vitesse de la machine. Toutes 
ces pratiques se résument en un mot, Ventraînement, Or^ 
c'est précisément ce qu'ont fait les Anglais. Leurs che- 
vaux de course sont assurément la plus haute expression 
de l'art et les mieux préparés aux victoires de l'hippo- 
drome. Ils démontrent, on ne peut mieux, tout ce que 
peut la volonté de l'homme sur la matière organisée. 

S'agit-il du cheval de trait ? Les Anglais n'ont pas 
montré moins de sagacité et de discernement. Ils ont 
toujours cherché la vigueur musculaire, mais ils l'ont 
associée à la masse, parce que le poids, dans ce cas spé- 
cial, vient en aide à la force et favorise le déplacement 
des obstacles. Voilà ce qu'ils ont fait pour les animaux 
de travail, voyons maintenant de quelle manière ils 
ont résolu le problème en ce qui concerne les animaux 
de rente ? 

Toujours guidés par les vrais principes, favorisés en 
outre par une culture perfectionnée, les Anglais ont 
compris qu'il y avait incompatibilité absolue entre le 
rendement en travail et le rendement en lait, viande, 
etc. Dès lors, ils n'ont jamais demandé à leurs animaux 

17 



Digitized by 



Google 



258 

que des produits similaires, non pas simultanément, 
mais successivement. Ainsi l'aptitude à donner du lait 
et du beurre n'exclut pas l'aptitude à TengraiBsement. 
Ces deux aptitudes s'allient même très bien; elles 
se révèlent par des caractères communs. La vache qui 
a donné du lait pendant une partie de sa vie peut 
encore fournir une viande de qualité passable vers la 
fin de son existence. Voilà pour l'espèce bovine. 

Examinons maijQLtenant ce qui a été Mt pour l'espèce 
ovine. 

Cette espèce a aussi une double aptitude à cultiver : 
elle donne de la laine et de la viande. Le climat des 
îles britanniques étant peu favorable à la beauté des 
toisons, nos voisins tentèrent quelques efforts pour 
triompher de cette difficulté naturelle. Mais ils recon- 
nurent bien vite qu'il leur était infiniment plus avan- 
tageux de produire la denrée alimentaire que la 
matière destinée à alimenter leur industrie. La viande 
est un produit qu'on ne saurait aller chercher au loin, 
tandis qu'il en est tout autrement pour la laine. En 
outre, la nature du climat oblige les Anglais à con- 
sommer beaucoup de nourriture, et, pour cette raison, 
la viande sera toujours un produit fort demandé en An- 
gleterre. Pour approvisionner leurs fabriques, ils ont 
visité tous les pays éloignés, tous ceux où domine 
encore la culture pastorale. Dans ces endroits, on en- 
tretient de nombreux troupeaux en vue de produire 
exclusivement de la laine. Secondés par une puissante 
marine, ils ont ainsi pu assurer tous leurs besoins. La 
navigation à vapeur est encore venue favoriser ces 
combinaisons, en assurant à la fois la rapidité et le bon 
marché des transports, deux conditions toujours pré- 
cieuses pour les transactions en général. 
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Enfin, pour Tespèce porcine, le problème s'est trouvé 
réduit à sa plus simple expression. Il ne s'agissait que de 
développer sa double aptitude à la précocité et à l'en- 
graissement en vue de la production de la viande. 

Deux choses sont donc nécessaires pour assurer la 
prospérité de l'industrie zootechnique: une culture pro- 
gressive et la spécialisation des fonctions, forme nou- 
velle delà division du travail. 

Nous ajouterons encore que si, pour le perfection- 
nement de leur bétail, les Anglais ont si bien réussi, cela 
tient à ce qu'ils n'ont pas été à chaque instant en- 
través, comme les agronomes français, par l'état de leur 
culture, des débouchés, des voies de communication, 
par tout ce qu'on est convenu d'appeler, enfin, les har- 
monies économiques. Peut-être que, malgré leur téna- 
cité, ils eussent échoué dans leur entreprise, s'ils 
n'avaient eu préalablement à leur disposition tous les 
éléments qu'engendre une culture, avancée. Ce qui 
permet une pareille supposition, c'est que ceux de nos 
voisins qui ont voulu de prime-saut améUorer les races 
françaises d'après les errements en honneur dans leur 
pays ont éprouvé, chez nous, bien des échecs et bien 
des mécomptes» et cela, n^dgré l'habileté et les con- 
naissances spéciales qu'ils possédaient. Tous leurs efforts 
sont restés infructueux, parce qu'ils sont venus se briser 
contre une situation économique arriérée, ti^op mal pré- 
parée encore pour le but qu'ils poursuivaient. Ils man- 
quaient de point d'appui; ils luttaient contre les in- 
fluences naturelles, et cette lutte devait nécessairement 
leur être funeste, parce que la nature a ses lois et qu'elle 
n'abandonne jamais ses droits. C'est tout au plus si l'art, 
aidé par des sacrifices incessants, peut la violenter dans 
quelques circonstances, mais c'est toujours dans des li- 
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mites restreintes et avec des irais hors de proportion 
eu égard aux résultats à obtenir. 

Si maintenant nous résumons les quelques considé- 
rations qui ont trait à l'amélioration des animaux do- 
mestiques, nous dirons que, pour conduire avec succès 
une entreprise de ce genre, il est indispensable de 
s'inspirer avant tout de la situation économique du 
pays où Ton établit ses opérations. C'est là une vérité 
fondamentale régnant souverainement sur toutes les 
théories, et en dehors de laquelle on est fatalement 
conduit à l'insuccès. Ceci nous explique pourquoi les 
Anglais ont si bien réussi chez eux et si complètement 
échoué en France. Dans leur patrie, tout était préparé 
pour le succès, grâce à leur état de culture; dès lors, 
ils devaient infailliblement réussir dans le perfectionne- 
ment de leurs animaux. Ce résultat était dans la nature 
des choses j peut-être se serait-il produit même sans le 
concours des hommes de génie qui y ont contribué. Ce 
n'était qu'une simple question de temps. Les Backewell 
et les Golling n'en ont pas moins rendu, pour cela, 
d'importants services; ils ont abrégé la durée des 
essais et des tâtonnements , et ce n'est pas là un petit 
mérite. En France , au contraire , les opérations agro- 
nomiques, quoiques copiées sur les modèles de l'An- 
gleterre et pour cela peut-être, devaient inévitablement 
échouer parce qu'elles n'avaient pour base qu'une 
culture imparfaite et parce qu'elles ne reposaient que 
sur des idées fantaisistes. 

Les faits que nous venons de rapporter tendent donc 
à prouver que le progrès agricole conduit sûrement au 
perfectionnement des races d'animaux domestiques. 
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Mais, si grands que soient les avantages matériels de 
Tassociation, ils ne sont cependant pas uniques. A côté 
d'eux il en existe d'autres qui les priment, parce qu'ils 
sont d'un ordre plus élevé : ce sont les avantages mo- 
raux. Nous devons en dire quelques mots. Si la pratique 
de l'association venait à se généraliser, est-il témé- 
raire d'affirmer que le salarié d'hier, le serf d'autrefois, 
devenu l'associé d'aujourd'hui, et comme tel ayant 
acquis une situation moins précaire, mieux assurée 
contre les éventualités de toutes sortes auxquelles il 
était jadis exposé, est-il téméraire d'affirmer, dis-je, 
que cet homme, ainsi transformé, contractera bientôt 
ce goût de la prévoyance si naturel à tous les individus? 
Est-ce qu'il est déraisonnable de prétendre que ce 
déshérité, cet insouciant de la veille sera l'homme rangé 
et laborieux du lendemain? 

Le sentiment d^ la dignité humaine retrouvée a seul 
la puissance de produire de ces miracles. 

Toutes ces précieuses quaUtés morales dont on entend 
tous les jours regretter l'absence chez un trop grand 
nombre d'ouvriers de nos jours sont contenues en germe 
dans chacune des mesures susceptibles de contribuer à 
l'amélioration matérielle de leur sort. Intéressez tous les 
travailleurs à la conservation, à l'économie ; montrez- 
leur, sinon la fortune, du moins l'aisance au bout d'une 
carrière laborieusement remplie; et, ou je me trompe 
fort, ou vous en ferez des pères de famille sages, des 
maris irréprochables, des citoyens honnêtes et vigilants, 
amis de l'ordre social qui les protège. Une fois entrés 
dans cette voie de la prévoyance et de l'épargne, vous 
les y verrez bientôt marcher à grands pas ; car, rien 
ne tient tant au cœur de l'homme en générak que la 
certitude de son lendemain, la sécurité de son avenir. 
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Alors, sans effort de la société, la moralité générale 
grandira, se développera chaque jour davantage. Le 
travailleur, pour peu qu'il soit secondé, viendra de 
lui-même demander leur concours aux sages institu- 
tions qui, sous mille formes diverses, donnent le 
moyen de feire fructifier les petites économies. Le 
pécule qu'il aura péniblement amassé à la sueur de son 
front lui sera cher comme un précieux trésor. Alors, 
aussi, l'ouvrier désertera moins son village puisqu'il y 
trouvera tout aussi bien qu'à la ville, et peut-être mieux, 
la sécurité et le bonheur. C'est ainsi qu'il s'élèvera par 
degrés dans l'échelle sociale, et que tout le monde 
applaudira à une transformation qui aura si Men 
tourné au profit de Tharmonie générale. 

L'association agricole aura encore le mérite de faire 
justice de ces mille rivalités journalières qui naissent 
entre les riverains des diverses parcelles, rivaUtés qui 
sont malheureusement la source d'une foule de procès. 
Les contestations innombrables qui résultent du mau- 
vais voisinage ne sont pas seulement regrettables à cause 
de leurs conséquences ruineuses ; mais elles le sont sur- 
tout pour les haines qu'elles engendrent. Nous conve- 
nons que rien ici-bas n'est exempt d'inconvénients. 
C'est le pApre des combinaisons humaines. Ce n'est 
donc point la perfection absolue qu'il faut rechercher, 
mais seulement la perfection relative. En conséquence, 
quand même l'association présenterait des inconvé- 
nients, cela ne veut point dire qu'elle soit à rejeter. Ce 
qu'il faut examiner, c'est la question de savoir si ses 
avantages ne l'emportent point sur ses inconvénients; 
il faut peser ce qui milite en sa faveur et ce qui paraît 
en sa défaveur ; il faut voir, en un mot, si ses dom- 
mages soQt moindres que ceux de la culture morcelée. 
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Dans toute question, il y a le pour et le contre. Pour 
prendre des résolutions sages, il faut donc savoir 
nombrer et peser les arguments et les faits. Ce n'est 
qu'après avoir tenu un compte rigoureux de tous les 
éléments d'appréciation que nous nous prononçons en 
faveur de l'association agricole. 

Et vous, nobles défenseurs de l'instruction populaire, 
vous y trouverez aussi votre compte, car l'association 
vous donnera sûrement l'instruction universelle que 
vous revendiquez avec tant d'ardeur; elle vous mettra 
tous d'accord, partisans de l'obligation et partisans de 
la liberté. Vos discussions et vos querelles resteront 
sans objet devant le fait accompli. A part une infime 
exception, quel est le père de famille qui, à notre époque, 
ne comprend point les bienfaits de Tinstruction et qui 
ne la désire pour ses [enfants? Ce sentiment est trop 
naturel pour être méconnu . Défenseurs de l'instruction, 
ce n'est donc point vers la contrainte qu'il faut diriger 
vos efforts ; c'est ailleurs qu'il faut les porter. C'est seu- 
lement la possibilité de l'instruption qu'il faut assurer. 
Malgré toutes les belles et bonnes choses qu'on peut in- 
voquer contre l'ignorance, il faut cependant bien recon- 
naître que le vêtement et la nourriture sont encore, 
pour le père de famille, de nécessité plus étroite que 
l'instruction elle-même. 

Je le demande, est-il libre d'envoyer son enfant à 
l'école le père qui attend de son aîné des services peu 
productifs, — j'en conviens, — mais qui pourtant con- 
tribuéht à assm^er la subsistance de la famille, le paye- 
ment du percepteur ou du propriétaire. 

Nous l'avons démontré, la culture morcelée exige le 
temps de huit ou dix individus là où un seul suffirait à 
la besogne, que cette besogne consiste dans la garde 
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du troupeau ou dans les soins d'aménagement de la 
ferme. 

Rendre le travail, des enfants inutile par remploi des 
machines, et remploi des machines possible parla grande 
culture, reposant elle-même sur Tassociation, telles sont 
les indications pressantes du moment. Gela fait, les 
jeunes enfants devenus libres ne tarderont pas à aller 
occuper les bancs vides de nos écoles. 

Telles sont, à nos yeux du moins, les principales con- 
séquences morales qui nous paraissent virtuellement 
contenues dans l'application du principe d'association à 
la culture des terres. 



CONCLUSIONS. 

En résumé, des considérations diverses que nous 
avons précédemment exposées, nous croyons pouvoir 
tirer les conclusions suivantes : 

A. — L* agriculture est une industrie et même elle est 
la première de toutes. 

B. — Pour être prospère , Tagriculture demande le 
concours de toutes les sciences dans ce qu'elles ont de 
plus élevé ; 

G. — 1* L'agriculture est un des éléments essentiels 
de la richesse des nations ; 

2o Malgré l'éclat dont elle a brillé chez quelques 
peuples anciens, elle n'a cependant exercé qn*une in- 
fluence lim.itée sur la civilisation du monde, attendu la 
sphère restreinte des moyens d'action dont elle jouis- 
sait alors; 

3** Pendant tout le moyen âge, l'agriculture a pré- 
senté tous les caractères de la routine et de l'empirisme 
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D. — 1® En France, le morcellement de la propriété 
terrienne favorise la petite culture ; 

2® La petite culture a le tort grave de s'opposer à 
rentier développement de la production et de la con- 
sommation, deux conditions éminemment favorables à 
une agriculture progressive. Elle nuit à la production 
en gênant surtout l'emploi de^ machines, la pratique 
des assolements perfectionnés, Tintroduclion des pro- 
cédés d'exploitation les plus rationnels et les plus éco- 
nomiques. Elle limite aussi la consommation générale 
parce qu'elle maintient le prix de ses produits à un 
taux plus élevé, situation qui réagit directement sur 
Textension des débouchés et indirectement sur le pro- 
grès agricole. 

E. — lo L'agriculture anglaise, comparée à l'agricul- 
ture française, jouit d'une incontestable supériorité ; 

2o Avec une population et un territoire moindres, 
elle obtient des produits au moins équivalents aux pro- 
duits français ; 

3o La valeur de ces produits répartie sur une plus 
petite étendue territoriale augmente, dans une notable 
proportion, le revenu du propriétaire, le profit du fer- 
mier sans abaisser le salaire de l'ouvrier. 

F. — 1** La supériorité agricole des Anglais provient 
uniquement des causes générales suivantes : l'existence 
de la grande culture qui faciUte l'emploi des machines, 
d'où découle la diminution de la main-d'œuvre et par 
conséquent l'abaissement du prix de revient des den- 
rées; la possession d*un capital suffisant et d'une in- 
struction professionnelle complète; et enfin un goût 
très prononcé pour la vie rurale dans toutes les classes 
de la nation anglaise. 

G. — 1® L'énumération des causes qui ont assuré la 
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prospérité agricole des Anglais indique les moyens à 
employer pour relever l'agriculture nationale ; 

2o On atteindra sûrement ce^ but en améliorant les 
voies detîommunication, en en traçant de nouvelles; en 
rachetant les canaux, reboisant les montagnes. Mais ce 
qui importe le plus, c*est d'organiser sans retard le cré- 
dit agricole par la création d'une banque territoriale; 
c'est de faciliter l'existence de la grande culture par la 
pratiqua de l'association ; c'est enfin de répandre, par 
un enseignement bien entendu, les connaissances spé- 
ciales indispensables à un bon agriculteur. 

H. ^ — 1** Le prêt hypothécaire ordinaire est l'enfance 
même du crédit; il a été jusqu'aujourd'hui presque le 
seul utilisé; 

2"" L'institution du Crédit foncier marque on progrès 
important dans la science financière ; 

3o La Bcmque territoriale est, pour le moins, aussi 
supérieure au crédit foncier que ce dernier l'est lui- 
môme au prêt hypothécaire simple ; 

4<2 L'étabUssement d'une banque territoriale of&irait, 
outre une soUdité incontestable, le bon marché de l'ar- 
gent, le moyen de liquider la dette hypothécaire, la 
disparition de Tusure; il faciliterait en même temps 
toutes les innovations utiles dont la réalisation est sur- 
tout ajournée faute de capitaux. 

I. — 1<» Il est reconnu que l'extrême morcellement du 
sol nuit aux progrès de l'agriculture ; 

2o Les échanges et les réunions territoriales sont des 
remèdes impuissants contre cet état de choses; 

3® La liberté testamentaire, quoique pouvant offrir 
quelques avantages réels, est redoutée à cause des abus 
auxquels elle peut donner lieu ; 

4o L'association est le moyen par excellence de remé- 
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dier aux inconvénients qui proviennent de Textréme 
morcellement du sol ; 

5** Il est aussi facile d'organiser des sociétés agricoles 
en vue de la culture des terres en commun qu'il Ta été 
de fonder ces nombreuses entreprises industrielles qui 
fonctionnent autour de nous; 

60 Ces sociétés sauvegarderaient aussi bien, sinon 
mieux, que TafTermage des terres, les intérêts du pro- 
"priétaire, du fermier et de l'ouvrier, et leur influence 
s'exercerait avantageusement sur tout le monde écono- 
mique; 

7^ Il existe dans certaines parties de la France, et no- 
tamment dans le département de Seine-et-Marne, des 
sociétés particulières fondées dans le but spécial de 
procurer aux associés les meilleurs instruments agri- 
coles; 

Sfi Au moins, la tendance à fonder de pareilles asso- 
ciations mérite d'être très sérieusement encouragée ; 

9** Les arguments et les preuves qui militent en fa- 
veur des sociétés agricoles ont plus de valeur que les 
critiques mal fondées qu'on peut leur adresser. 

K. — 1° Les associations agricoles, démontrées pos- 
sibles, présentent des avantages matériels et moraux de 
la plus haute valeur ; 

2® Les premiers se résument dans tous ceux de la 
grande culture, économie de production, accroissement 
de la consommation générale, allégement considérable 
du labeur des travailleurs ; 

3^ Les seconds, plus importants encore, assureraient 
le goût de l'économie chez l'ouvrier, la diminution des 
procès et enfin l'instruction populaire ; 

4® Pour ce qui concerne les premiers, c'est-à-dire 
les avantages matériels de l'association, il est permis 
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d'afBrmer qiie le progrès agricole implique nécessai- 
rement le perfectionnement des différentes races d'ani- 
maux domestiques ; 

5*» L'expérience et la science démontrent chaque jour 
davantage que tous les êtres organisés, les animaux 
comme les plantes, sont soumis à deux grandes in- 
fluences qui sont : l'action des agents extérieurs et celle 
due à l'intervention de l'homme dans la génération ; 

6** La première, ou l'influence des modificateurs na- 
turels, est caractérisée par la permanence de ses effets ; 

7® La seconde, celle de l'intervention de l'homme, 
est surtout manifeste dans l'acte de la génération et 
dans le mode d'utilisation des animaux ; 

8o Entre ces deux grandes forces, la prédominance 
appartient certainement aux agents extérieurs puisque, 
en raison de leur action continue, ils suffisent souvent 
pour dominer la volonté de l'homme, tandis qu'il faut 
à la génération les plus grands et les plus persévérants 
efforts pour neutraliser, momentanément, les in- 
fluences naturelles 

9o La puissance de la génération varie suivant le 
mode dont elle s'exerce; 

10® La sélection et la consanguinité favorisent l'hé- 
rédité des races ; 

Ho La consanguinité porte au plus haut degré la 
force héréditaire ; elle lui donne son maximum d'in- 
tensité ; 

12° Dans le croisement, l'atavisme, dû à la fixité des 
caractères de la race, fait obstacle à l'hérédité indivi- 
duelle ; 

13o Les reproches adressés à la consanguinité ne sont 
pas fondés ; 

1 II ressort clairement de l'analyse des faits que le 
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grand principe de la division du travail reçoit son ap- 
plication, non-seulement dans Tindustrie proprement 
dite et Tagriculture, mais encore Tindustrie spéciale du 
bétail. Il change de nom sans se modifier: dans ce der- 
nier cas, il devient la spécialisation de fonction. 

Avant de terminer, je tiens à vous remercier, Mon- 
sieur le Rédacteur, pour la courtoisie et la bienveillance 
avec lesquelles vous avez bien voulu accueillir mes 
quelques communications. 

Je vous prie aussi d'agréer Texpression de ma sincère 
gratitude et de me croire toujours 

Monsieur le Rédacteur, 
Votre, etc., etc. 

OuiN. 
Gamp-de-Châk)n8, août 1866. 
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